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Chapitre 1


Lundi 8 décembre, matin

Poste de police de Saint-Émile



— 911, c’est pour quelle ville ? Très bien, madame ; calmez-vous, je vous écoute…

Marie-Claude Piquet a une voix ferme, mais rassurante. Elle réconforte la femme qui vient de signaler le vol de son portefeuille, puis raccroche en soupirant. Elle tend le bras vers sa bouteille d’eau, hésite, puis opte finalement pour sa tasse de café. D’un ton désabusé, elle lâche :

— La femme veut que les policiers retrouvent ses billets de loterie. Pas son argent, ses billets de loterie, annonce-t-elle aux membres de son équipe, qui sourient.

Depuis quelques mois, Marie-Claude est lasse de son emploi à la centrale 911 de la Ville de Saint-Émile. Les appels administratifs occupent une grande partie de son temps et la répartitrice s’agace devant les récriminations des citoyens. Les lundis matins sont les pires. Comme si les gens avaient ruminé toute la fin de semaine avant de saisir leur téléphone dès leur réveil.

« Pourquoi on peut plus stationner sur la rue Pilon ? »; « Je veux déposer une plainte contre le chauffeur du camion de vidanges ; il ramasse même pas les déchets qui tombent par terre quand il les vide dans son truck ! »; « Où est-ce que je dois aller pour contester une contravention, hein ? Parce qu’il est pas question que je vous donne une cenne de plus ! » Comme ils sont quatre dans l’équipe de répartiteurs et que sa collègue Suzanne préfère ce genre d’appels pour jaser avec les gens, Marie-Claude se fait un plaisir de s’occuper de la ligne d’urgence.

Assise devant ses écrans d’ordinateur, un cahier de mots croisés posé sur son bureau, Marie-Claude suit d’une oreille distraite les discussions dans la centrale. Retenant un soupir exaspéré devant les banalités échangées, la femme de trente-neuf ans enlève son casque d’écoute le temps de poser une question à sa patronne qui passe derrière elle.

— As-tu deux minutes ? s’informe-t-elle.

— Plus tard, là, je m’en vais en réunion.

Marie-Claude réprime un geste de dépit. Son mari et elle souhaitent partir une semaine en vacances dans le Sud avec les enfants pour Noël. Pour ça, elle doit échanger un ou deux quarts de travail avec un collègue. Elle est bien consciente que sa morosité nuit à sa vie de famille, mais c’est plus fort qu’elle : après plus de vingt ans au service de la Ville de Saint-Émile, Marie-Claude a envie de nouveaux défis. Sauf que ce n’est pas si simple de quitter un emploi offrant d’excellentes conditions. Elle, qui n’a pourtant jamais aimé lire, songe même à postuler à la bibliothèque municipale.

« Comme ça, je perdrais pas mon fonds de pension et mes vacances annuelles », se dit-elle en consultant distraitement les notes de ses collègues qui colligent les informations de leurs appels à l’écran. Pas de cachette dans la centrale. Contrairement à une grande ville comme Montréal, ici, les répartiteurs s’occupent de tout. Leur poste de travail complexe est composé de plusieurs écrans attitrés à une fonction précise : opération en cours, cartes détaillées de la région ; caméras de surveillance sur le territoire, bases de données permettant la vérification d’une plaque, des antécédents judiciaires… Constatant que les membres de son équipe sont tous occupés, Marie-Claude délaisse sa lecture et remet son casque pour prendre un appel.

— 911, c’est pour quelle ville ?

— Les chiens verts sont chez nous. Ils arrivent de Mars et s’en viennent nous chercher. C’est leur maître Baluzar qui m’a averti. Si vous vous dépêchez pas, on va tous disparaître. Vite, courez…

— On s’en occupe. Bonne journée à vous aussi, monsieur Éric.

Marie-Claude raccroche sous les rires de ses collègues.

Sans lever la tête de son cellulaire, Suzanne, qui occupe le poste de travail à sa droite, remarque :

— Tiens, ça faisait longtemps que monsieur Éric nous avait pas avertis de la fin du monde !

— On dirait que ça tombe toujours sur moi, remarque Marie-Claude en se penchant au-dessus de sa table pour prendre une petite boîte de Smarties.

Elle plisse le nez en se disant qu’il faudrait bien qu’elle fasse le ménage de son bureau. Ses deux tasses sales traînent, tout comme des emballages de bonbons, qu’elle a volés à son fils, Grégoire. Même s’il est à peine huit heures vingt, elle gobe ses chocolats et regarde Xavier, en face d’elle, qui tente d’expliquer à un interlocuteur insistant que les policiers ne se déplaceront pas pour aller sortir une famille de ratons laveurs ayant élu domicile dans son cabanon.

— Monsieur, monsieur… je comprends qu’ils mangent votre matériel de camping, mais vous devez appeler le Service de la faune pour ça. Nous… Oui, je sais, la police est payée cher pour rien. Les agents font juste se promener en char toute la journée… Je…

Xavier raccroche avec résignation.

— Le monsieur fait dire qu’il payera pas ses taxes cette année, vu que la Ville fait rien pour lui. Il nous demande de passer le message au maire, explique-t-il avec son accent gaspésien coloré.

Marie-Claude ricane avant de resserrer sa couette brune à l’arrière de sa tête. Même lorsqu’elle croit avoir tout entendu, de nouvelles plaintes des citoyens lui prouvent le contraire. Elle vient pour renchérir quand la ligne d’urgence sonne de nouveau. Marie-Claude lâche le crayon avec lequel elle joue, puis décroche.

— 911, c’est pour quelle ville ?

— Saint-Émile.

— Quelle est l’urgence ?

— Je suis… je… ouf !

— Madame ?

— Oui, excusez-moi…

Des bruits et des cris résonnent à l’arrière-plan. L’appelante halète si fort qu’elle peine à parler, luttant pour reprendre son souffle. Marie-Claude fronce les sourcils et redresse sa silhouette un peu trapue. Avec les années, elle devine instinctivement quels sont les appels importants, ceux qui exigent une intervention immédiate.

— Madame ?

— Dépêchez-vous, une prof est morte ! Vite, j’ai besoin de la police ! C’est une… Oh mon doux, qu’est-ce que je fais ? Il y a du sang et les enfants, mon équipe… Vite, vite, allô ?

Marie-Claude se concentre sur les mots qui sortent maintenant à toute vitesse de la bouche de sa correspondante et elle tente de comprendre la situation.

— Ok, madame, on va venir vous aider. Répondez à mes questions : vous êtes où ?

— À l’école Virevent. S’il vous plaît ! Venez vite !

Marie-Claude tape rapidement les informations transmises sur son clavier. Elle confirme avec la femme l’adresse de l’établissement :

— C’est bien au 428, avenue Duplessis ? C’est quoi votre nom ?

— Évelyne, Évelyne Beaulieu. Oui, c’est ça. C’est une urgence ! Je… j’ai besoin d’aide. Je suis la directrice de l’école, et mon enseignante a des ciseaux plantés dans le ventre. Elle s’est fait poignarder avec des ciseaux ! Voyons donc ! Je ne comprends pas ! Elle est morte, son visage est si pâle. Ça sent mauvais… et il y a du sang sur elle et partout autour !

Pendant que la directrice panique à l’autre bout du fil, Marie-Claude désactive son micro en appuyant sur son casque d’écoute. Elle regarde sa collègue qui attend ses instructions :

— Possible meurtre à l’école Virevent.

— 10-4.

Ayant accès à toutes les mêmes informations sur ses propres écrans, Suzanne s’empresse de vérifier la position des véhicules de patrouille avant de lancer son appel :

— Centrale 911 au 42.

— 10-1*.

— Je viens de vous envoyer un appel pour l’école Virevent, sur la rue Duplessis. Décès suspect d’une enseignante. Il semble y avoir beaucoup de sang, selon la directrice, qui est en ligne. Les élèves sont sur les lieux.

— 10-4. On est en direction.

Marie-Claude, elle, enchaîne avec d’autres questions :

— Ok ! Est-ce qu’elle respire ?

— Non, non, non, je vous dis qu’elle est morte !

— Tous les services sont en route, Évelyne. Je suis avec vous.

Marie-Claude, pourtant formée à de tels événements, est troublée par la nature de l’appel. Il faut dire qu’un meurtre, à Saint-Émile, c’est rare. Un meurtre dans une école de Saint-Émile, du jamais-vu. Demeurant tout de même en pleine possession de ses moyens, Marie-Claude enchaîne ses questions avec assurance, tout en jetant un coup d’œil rapide à son écran pour suivre le déplacement des patrouilles. Sans cesser de pianoter sur son clavier, elle tend l’oreille à la directrice, qui poursuit d’un ton insistant :

— Il y a du sang sur le mur derrière elle, sur le plancher… partout ! Ses yeux sont vitreux, c’est sûr qu’il n’y a plus rien à faire. Oh Seigneur ! Quelle affaire ! Je ne veux pas rester ici, est-ce que je peux sortir de la classe ?

— Oui, oui, mais demeurez proche du local.

En arrière-plan, Marie-Claude entend les sanglots de la directrice, qui respire bruyamment.

— C’est un cauchemar, ça ne se peut pas !

L’atmosphère dans la centrale est à présent chargée. Autour de Marie-Claude, ses trois collègues participent au déploiement des services d’urgence. En face d’elle, Xavier contacte les répartiteurs médicaux :

— C’est noté, 10-4. Centrale aux véhicules en direction de l’école Virevent, délai de neuf à dix minutes pour les ambulances.

Le dos bien droit, Marie-Claude saisit les réponses à l’ordinateur tout en menant des recherches en parallèle. Malgré l’effervescence qui gagne l’équipe, la répartitrice reste focalisée, de plus en plus absorbée par la situation. Elle s’apprête à poser une nouvelle question à la directrice lorsque celle-ci intervient d’une voix tremblante, chargée d’émotion :

— Vous arrivez quand ? Je… je ne sais pas quoi faire !

Marie-Claude n’a pas le temps de répondre que la femme s’époumone :

— Non, va-t’en d’ici tout de suite, toi !

Une voix juvénile filtre à travers l’appareil, et Marie-Claude se hâte d’ordonner :

— Assurez-vous que les élèves sont en sécurité. Immédiatement !

Quelques secondes passent, puis son interlocutrice confirme le départ d’un garçon curieux de voir ce qui se passait au rez-de-chaussée. Son ton est plus maîtrisé, comme si cette interaction l’avait replongée dans son rôle de direction.

— Dans combien de temps les policiers seront ici ?

— Ils font le plus vite possible. Ils devraient arriver sous peu. Informez-moi quand ils seront sur place. Évelyne, en attendant, concentrez-vous sur ma voix, Ok ? Que pouvez-vous me dire au sujet de l’événement ?

Marie-Claude entend la directrice qui prend une profonde inspiration avant de déclarer :

— Je ne sais rien de plus. On l’a trouvée comme ça.

— Je comprends, mais faites de votre mieux. À quel étage est le local ? Savez-vous qui a pu lui faire ça ?

À mesure que son interlocutrice répond, elle relaie les informations sur les ondes. Advenant le cas où un suspect serait encore sur les lieux, il est essentiel que les policiers en soit informé. Un bourdonnement dans ses oreilles se fait entendre lorsque plusieurs patrouilles, également sur la route, confirment tour à tour leur délai d’arrivée à l’école. Les contraventions et les plaintes contre le maire attendront !

— J’entends des voix, Évelyne. Est-ce que tout le monde est bien en sécurité ?

— Oui. Mon personnel s’occupe de faire monter les jeunes à l’étage par l’escalier à l’autre bout du corridor. La cloche vient à peine de sonner, vous comprenez ?

Dans un ballet bien orchestré, Marie-Claude fait les recherches nécessaires en lien avec la situation qui a lieu dans cette école primaire située à une dizaine de kilomètres du poste de police. Ses yeux balayant ses six écrans, elle relaie les interrogations des patrouilleurs à la directrice :

— Les policiers doivent entrer par quelle porte ?

— Par la porte 3. L’entrée est sur la rue Davignon.

Les équipes de patrouilleurs communiquent leurs intentions pour éviter de converger tous vers le même point. Il importe d’être efficace. « Véhicule 34, on s’occupe du périmètre de sécurité ! » « Véhicule 42, on va voir la victime. »

Le cliquetis des claviers résonne dans la centrale. Xavier envoie un message aux autres villes pour les aviser qu’une enseignante est décédée de manière violente à l’école Virevent. Ainsi, les services policiers pourront demeurer vigilants tant que l’événement ne sera pas confirmé. Avec efficacité, Marie-Claude enchaîne les transmissions ; elle passe de l’appelante aux policiers afin de leur fournir les informations en temps réel.

— C’est un élève qui l’a trouvée ce matin en entrant dans la classe. Justin… bafouille la directrice, qui semble sur le point de perdre de nouveau son sang-froid. Il a seulement dix ans, pauvre lui !

Marie-Claude hoche la tête et jette un coup d’œil à sa droite vers Suzanne, qui suit attentivement les échanges. Des voix se font entendre, puis la directrice déclare :

— Les policiers viennent d’arriver. Enfin !

— Très bien, vous avez fait du bon travail. Ils vont maintenant s’occuper de la victime. Bonne chance pour la suite, Évelyne.

Dès que Marie-Claude met fin à l’appel, l’adrénaline retombe un peu. Elle s’affale sur sa chaise pour souffler avant de passer sa main sur son visage rond.

— Pas encore le temps d’aller aux toilettes ! murmure-t-elle en laissant ses yeux voguer d’un écran à l’autre.

Elle doit compléter ses notes pour que tous les intervenants puissent suivre l’évolution de la situation.

— Une prof assassinée ! lance une jeune répartitrice en s’avançant au-dessus de son bureau. On dirait que c’est une blague ! C’est sûrement un accident, non ?

— Elle serait tombée toute seule sur des ciseaux, peut-être ? grimace Suzanne. Impossible !

Marie-Claude lève un instant les yeux de son écran de gauche pour se pencher de côté afin d’apercevoir Xavier, qui est en ligne avec un représentant du Centre de services scolaire.

— Ils s’occupent de contacter les parents des élèves ? souffle-t-elle.

Xavier lui fait signe que oui, et une fois les dispositions prises, il raccroche et se lève pour étirer sa longue silhouette.

— Moi, je vais envoyer mes enfants au privé, c’est plus sûr, grommelle-t-il, à moitié sérieux.

— C’est pas plus safe ! Les jeunes ont juste plus d’argent pour s’acheter de la dope, s’insurge Suzanne en roulant des yeux. J’ai entendu bien des histoires sur les écoles privées.

— Comme quoi ?

— Ben, des histoires.

Malgré la gravité de la situation à l’origine de cette discussion, ses collègues échangent un regard moqueur. Suzanne a l’habitude d’avancer des idées qui sortent souvent de nulle part. Le débat s’enflamme ensuite parmi les intervenants de la centrale, chacun émettant des hypothèses sur les motifs et les suspects potentiels du drame qui vient de se produire dans leur ville. L’esprit toujours survolté, Marie-Claude les écoute en silence.

— Peut-être que c’est juste un type au hasard qui est entré dans l’école, propose Xavier en haussant les épaules. Chaque semaine, on reçoit des appels pour des personnes louches qui traînent dans les parcs des environs.

— Ouin, peut-être bien. Ou c’est un autre féminicide, intervient Suzanne, affichant une moue désabusée sur son visage maigre ridé par le soleil.

La superviseure, sortie de sa réunion pour être prête à intervenir en cas de besoin, pose une main réconfortante sur l’épaule de Marie-Claude avant de la féliciter pour le calme dont elle a fait preuve durant l’opération. Une dizaine de minutes plus tard, elle quitte la salle pour se diriger dans son bureau au bout du couloir. Marie-Claude remet son casque d’écoute pour se replonger dans son ouvrage. Même si tout le monde s’y attend, la voix grave d’un policier sur les ondes les stupéfie :

« École Virevent, meurtre confirmé. Aucune manœuvre de réanimation possible. »

Les yeux clairs de la répartitrice balaient ses écrans, alors qu’elle consulte les renseignements fournis par le patrouilleur. L’avantage de travailler dans une centrale de plus petite taille est qu’elle a accès à toutes les informations en temps réel.

« Victime de sexe féminin. Poignardée avec des ciseaux au niveau de la poitrine. Possibilité de blessures défensives sur les mains. Pas de pouls ; signes vitaux nuls ; le décès semble remonter à plusieurs heures. »

— C’est sûr que ça sera pas long que les journalistes vont s’emparer de la nouvelle. Un meurtre, on voit pas ça tous les jours ! On est quand même pas au Tsizistan, ici ! déclare tout à coup Suzanne, bien sérieusement.

Marie-Claude se retient de lui demander où se trouve ce similipays, mais elle adresse plutôt un coup d’œil amusé à ses jeunes collègues. Suzanne est en poste depuis longtemps, a peu de scolarité, et ses connaissances générales sont assez limitées. En contrepartie, elle est bilingue et possède le cran nécessaire pour accomplir correctement son travail. Le regard de Marie-Claude se promène entre ses écrans pour s’assurer de ne rien manquer. La vibration de son cellulaire dans sa poche de pantalon marine l’interrompt alors qu’elle s’apprête à consulter les informations qu’ils possèdent sur l’école Virevent. Elle jette un coup d’œil sur son téléphone et rédige une réponse brève à sa fille Clara :


On en parle ce soir. Suis occupée.



Posant son téléphone à l’envers sur son bureau, Marie-Claude ferme les yeux pour réfléchir à la suite des choses. Curieuse, elle décide d’imprimer la liste du personnel qu’elle a trouvée, même si elle ignore encore l’identité de la victime. La répartitrice a pourtant bien d’autres tâches à faire : le classement de cartes d’appels ; la vérification du registre de plaintes des citoyens, et surtout, la préparation des objets perdus dans la ville et rapportés pendant la fin de semaine afin de les remettre à un policier qui les placera en sécurité, en attendant une réclamation de la part de leur propriétaire.

« Pour une fois qu’il se passe quelque chose d’excitant, je vais pas me gêner ! » songe Marie-Claude avec une fébrilité qu’elle n’avait pas ressentie depuis longtemps.

Jetant des regards autour d’elle pour s’assurer que la situation est maîtrisée, elle va chercher ses feuilles à l’imprimante avant de revenir mettre son casque d’écoute. Lorsqu’elle entend sur les ondes le nom de l’enquêteur à qui est confié le cas, un frisson d’excitation l’envahit. Elle sort son cellulaire et envoie un texto :


J’ai hâte d’en savoir plus…







	*À l’écoute.








Chapitre 2


Quelques mois plus tôt

Lundi 25 août, matin

École Virevent



Dans les couloirs de l’école primaire, l’atmosphère semble empreinte d’une douce quiétude en ce début d’année scolaire. Les grandes vacances viennent de tirer leur révérence, laissant place à trois journées pédagogiques, un rituel immuable pour préparer l’arrivée imminente des élèves. Laurence et Béatrice, deux enseignantes de cinquième année, savourent un moment de répit dans la salle polyvalente. Le local, qui sert pour les réunions, les conférences et les dîners du personnel, est animé d’un va-et-vient constant. Le mur près de la porte est occupé par des pigeonniers gris, dont certains débordent de feuilles et de dossiers. Au centre de la grande pièce, des tables brunes, disposées en paires, sont entourées de chaises de similicuir. Un café fumant entre les mains et un croissant offert par la direction posé devant elles, les deux collègues échangent quelques mots à voix basse.

— Je te jure que le père ressemble à Cillian Murphy ! rigole Laurence, la plus grande des deux.

— J’espère que c’est moi qui vais avoir le fils, d’abord ! Je vais convier son papa à plusieurs rencontres pour parler de l’évolution de son garçon. C’est à mon tour d’avoir un père cute ! énonce Béatrice avec un large sourire étampé sur son visage empreint d’une beauté naturelle.

Arrivé près d’elles, Joseph-Élie, l’enseignant d’éducation physique, mord dans son muffin avec une nonchalance taquine.

— Qui vous dit qu’il n’est pas gai ?

— Impossible, il est trop mâle ! clame Laurence.

— Merci bien, renchérit Joseph-Élie en faisant mine d’être offusqué, lui qui ne cache pas son homosexualité.

Amusée, Laurence s’excuse, même si elle sait que son ami n’est pas susceptible, puis la conversation dévie sur leur nouvelle directrice, Évelyne Beaulieu.

— Elle a plutôt bonne réputation, ça rassure, non ? glisse Laurence en jetant un regard complice à Béatrice.

Celle-ci opine de la tête, en passant une main dans ses cheveux châtains qui cascadent sur ses épaules. Joseph-Élie s’étire, l’air pensif. Cette première rencontre officielle est attendue avec une curiosité teintée d’optimisme par tous les membres du personnel.

— On a besoin d’une femme de caractère, ajoute Béatrice. Monsieur Gendron était bien fin, mais il n’avait pas de colonne ! Si on se fie à ce qui se dit sur Évelyne Beaulieu, elle va pouvoir remettre un peu d’ordre dans l’école, si vous voyez ce que je veux dire.

— On voit, on voit !

Joseph-Élie, un homme d’origine haïtienne de trente-deux ans, partage l’opinion de sa collègue. Comme ses amies, il espère qu’Évelyne, qui succède à leur ancien directeur trop laxiste, saura redresser la situation, particulièrement en ce qui a trait à Linda Sinclair. Titulaire du troisième groupe de cinquième année, cette femme divise les avis. Si elle bénéficie du soutien de certains parents et membres du personnel, ses méthodes d’enseignement, son approche pédagogique et sa personnalité suscitent des réserves chez d’autres.

— Espérons que la directrice sera de notre bord, précise Béatrice, qui ne cache pas son agacement concernant Linda.

Elle n’a pas le temps d’en dire plus. La porte du local s’ouvre et laisse apparaître une silhouette corpulente. Linda fait son entrée, un agenda coincé sous le bras. Comme toujours, elle porte son sac à main de cuir brun en bandoulière. Malgré ses quarante-neuf ans, son style vestimentaire austère et ses cheveux gris coupés court la vieillissent d’une bonne dizaine d’années. Sans prêter attention à ses collègues, elle s’avance d’un pas décidé dans la salle. Joseph-Élie, Béatrice et Laurence la saluent d’un signe de tête en changeant de sujet.

— Allô, madame Linda, vous avez passé de belles vacances ? s’informe une enseignante de deuxième année en ouvrant sa bouteille d’eau pour en prendre une gorgée.

Linda esquisse un sourire poli avant de répondre à la jeune femme.

— Des vacances tranquilles. Je me suis reposée pour être en forme. Avec la cohorte qui s’en vient, je sens que je vais encore passer des mois à gérer des problèmes. Oh, je suis habituée, hein ? J’hérite souvent des cas lourds. Mais peut-être que ça va changer avec la nouvelle direction.

En l’entendant, Béatrice roule des yeux avec agacement.

— J’ai intérêt à ne pas trop l’écouter, sinon, on va encore se pogner, murmure-t-elle à ses amis en se levant pour se mêler aux autres employés venus remplir le local.

Béatrice en profite pour aller se chercher un second croissant dans la cuisinette. Elle bavarde et plaisante avec deux collègues qui rincent leurs tasses dans l’évier. Un sourire moqueur aux lèvres, elle laisse échapper, en tirant la langue :

— Il paraît que, cette année encore, madame aura le groupe le plus difficile de l’école ! Sommes-nous surprises ?

Les enseignantes éclatent de rire, comprenant aussitôt de qui il est question.

— L’été n’a pas servi à te changer les idées, Béatrice ?

— En juin, tu nous as dit que tu ne perdrais plus ton calme en sa présence.

— Il faut croire que je suis allergique à sa présence ! rétorque Béatrice en saisissant un croissant bien frais, tandis que les deux autres battent en retraite.

Les querelles qui agitent les titulaires de cinquième année et les tensions qui règnent dans ce niveau sont bien connues, mais ce n’est pas le moment d’en discuter.

— Bonjour, tout le monde !

Une puissante voix féminine se fait entendre à la porte du local. Il est huit heures trente, et la directrice fait son entrée, suivie de son adjoint, Félix Drapeau. La plupart des membres du personnel sont rassemblés autour des tables rectangulaires, café et documents en main. Près des fenêtres donnant sur la cour arrière, Joseph-Élie s’est perché sur un tabouret. Il observe Félix avec attention, ce qui arrache un clin d’œil moqueur à Béatrice.

— Tu baves, murmure-t-elle avec sarcasme alors que l’enseignant lui donne un coup sur l’épaule en fronçant les sourcils.

— Ta yeule, répond Joseph-Élie, mi-figue, mi-raisin.

Après un clin d’œil malicieux, Béatrice reporte son attention sur les membres de la direction qui s’installent derrière la table, à l’avant de la salle polyvalente. Évelyne reste debout pour saluer son équipe. Avec ses cheveux platine à la coupe asymétrique, ses lunettes à monture colorée et son sourire engageant, elle inspire instantanément la confiance. Femme d’expérience, elle est à quelques années seulement de la retraite, mais sa posture droite et son regard assuré témoignent d’une énergie intacte.

— Bonjour à toutes et à tous ! Ça me fait vraiment plaisir de commencer cette nouvelle année avec vous. Pour ceux qui ne me connaissent pas encore, je suis Évelyne Beaulieu, et je viens de l’école de La Source, où j’ai passé cinq merveilleuses années. Il va d’ailleurs falloir que j’avertisse mon auto qu’on doit changer de chemin le matin !

Évelyne éclate d’un rire franc et sonore, entraînant dans son sillage quelques gloussements parmi les membres de son personnel. Se tournant ensuite vers son adjoint avec une expression complice, elle déclare :

— Félix reste avec nous, heureusement, et il va m’aider à me familiariser avec vos habitudes. Je vous rassure tout de suite : je ne suis pas ici pour changer ce qui fonctionne bien. On forme une équipe, on prend les décisions ensemble.

« Ils nous disent tous ça, au début », songe Laurence, qui échange un regard entendu avec Béatrice.

Même si elles n’ont pas trente ans, les amies ont déjà connu quelques équipes de direction. Le Centre de services semble s’amuser à les déplacer au gré de leurs humeurs ! Pendant que l’adjoint fait la lecture de l’ordre du jour d’une voix posée, les retardataires s’installent discrètement, échangeant au passage des salutations rapides. Le rire d’Évelyne résonne souvent dans la salle. Béatrice et Laurence, assises de part et d’autre d’une table, notent la moue agacée de Linda.

— Je parie qu’elle ne l’aime déjà pas, chuchote Béatrice en se penchant vers son amie, sans se préoccuper de ses autres collègues.

Laurence lui fait de gros yeux pour la faire taire, puis elles se reconcentrent vers l’avant. La réunion se déroule rondement, d’autant plus que les sujets les plus ennuyants sont expédiés rapidement par la directrice, au grand plaisir de tous.

— Pour le projet éducatif, les services complémentaires et tout le reste, on en reparlera une fois l’année bien entamée. Là, je sais que vous avez hâte d’avoir vos horaires, vos listes d’élèves, de vous inscrire dans vos comités, de choisir vos surveillances et… oui ?

L’attention de tous se dirige vers l’enseignante qui interrompt la directrice en levant la main.

— Linda, c’est ça ?

— Oui. Mais je préfère qu’on m’appelle madame Linda. C’est important que les enfants comprennent que les règles s’appliquent à tous, n’est-ce pas ?

— Bien sûr.

Si Évelyne semble un brin déstabilisée par l’intervention, elle se reprend vite. Elle renchérit sur un ton cordial :

— Alors, madame Linda, vous avez une question ?

— En fait, c’est plus un commentaire. Je veux m’assurer que nous pourrons choisir nos postes de surveillance selon nos affinités. C’est comme ça que ça se fait ici, et je ne voudrais pas que ça change.

Un silence pesant plombe aussitôt l’ambiance. Les enseignants observent Linda, qui replace ses lunettes à monture dorée sur son nez et fixe quelques collègues, qui feignent soudainement un grand intérêt pour leur stylo ou un bout de papier devant eux.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? l’interroge Évelyne en avançant de quelques pas vers Linda.

— Dans le passé, monsieur Gendron nous offrait la liberté de choisir nos surveillances. Une fois les postes attribués, il était même possible d’en échanger entre nous. Je vais parler en mon nom, bien que je ne sois pas la seule à le penser : je préfère être jumelée avec des enseignants qui arrivent à l’heure. La notion de ponctualité n’est pas une priorité pour tout le monde ici.

Quelques murmures s’élèvent, vite étouffés. Évelyne scrute Linda avec un sourire maîtrisé, alors que Joseph-Élie serre la mâchoire pour éviter de répliquer sèchement à cette pique, qui s’adresse visiblement à lui.

« Maudite fatigante », pense-t-il en remarquant le regard compatissant que Félix pose sur lui. Il ressent aussitôt une chaleur au fond de sa poitrine et il se calme.

Si le spécialiste en éducation physique jouit d’une grande popularité, tant auprès des élèves que de ses collègues, il a toutefois la réputation d’être souvent en retard. Ses pairs, conscients qu’il doit constamment sortir, ranger et déplacer son matériel entre les périodes, font généralement preuve de tolérance à son endroit. Généralement.

— En fait, madame Linda, vous n’avez pas à vous inquiéter, je vais m’assurer que tout le monde soit à son poste à l’heure convenue…

Un petit rire narquois échappe à Linda, poussant Évelyne à se pencher légèrement vers l’avant pour s’assurer qu’elle a bien entendu.

— Pardon ?

Linda redresse les épaules et ajuste le bracelet de cuir de sa montre avant de répondre d’une voix égale, mais appuyée :

— J’imagine que vous pensez bien faire, mais je peux vous garantir que dans certains cas, vous n’arriverez pas à changer les mentalités. Bref, je tiens à ce que vous teniez compte de ma suggestion, et surtout, de l’historique de notre école. Comme vous l’avez précisé, il n’est pas question de changer ce qui fonctionne bien, n’est-ce pas ?

Des regards stupéfaits se croisent dans le local, mais personne n’ose intervenir. Évelyne demeure immobile, cherchant les mots justes pour répondre à l’enseignante. Redressant sa silhouette d’à peine cinq pieds, elle retourne près de la table pour y appuyer le bas de son dos.

— Madame Linda, commençons par attribuer les postes de surveillance. Si vous vivez des désagréments par la suite, vous pourrez venir m’en faire part. Ça vous va ?

Linda presse les lèvres pour marquer son désaccord et replace son sac à main sur le dossier de sa chaise.

— Ça me va, grommelle-t-elle toutefois, insensible aux sourires en coin qui fleurissent autour d’elle.

Deux heures et demie plus tard, à la fin de la réunion, les employés quittent la salle en petits groupes. Plusieurs se dirigent vers la sortie de l’école, impatients d’aller dîner au restaurant. Linda demeure en retrait, et personne n’insiste pour l’inviter.

— On se pousse, annonce Béatrice en pressant quelques collègues vers les portes vitrées.

— Pas besoin de stresser, elle a un autre objectif, déclare Joseph-Élie en pointant Linda du menton.

L’enseignante suit en effet la directrice de près, s’engouffrant à sa suite dans le secrétariat. Des murmures éloquents se font entendre en la voyant fermer la porte du bureau d’Évelyne derrière elle.


Jeudi 28 août, matin

École Virevent



Il est enfin temps d’accueillir les nouvelles cohortes d’élèves. Dans la cour de l’école, baignée par le soleil radieux de la fin d’août, c’est la cohue la plus totale. Les enfants gambadent dans tous les sens, tandis que les parents échangent des propos distraits sans quitter leur progéniture du regard.

— Hey, attends-moi ! crie un garçon.

— J’espère qu’on va être ensemble, déclare une petite fille qui tient la main de sa copine.

Tous attendent avec impatience la présentation du personnel, prévue sur l’estrade que le concierge a installée contre le mur de briques.

— Ostie que c’est long ! Il faut que je parte pour la job, murmure Martin Marchand en jetant un œil à sa montre pour la troisième fois en l’espace de quinze minutes.

Le père de Justin et de Sarah-Jeanne, un homme au crâne dégarni, regarde autour de lui, son agacement croissant. Il n’a jamais eu d’intérêt pour ces cérémonies interminables. Il a fait l’effort de venir, surtout pour son fils qui commence sa cinquième année. À ses côtés, sa femme, Karine Vachon, une petite brunette à la silhouette nerveuse, surveille leur fille qui se tient un peu plus loin, absorbée dans une conversation avec sa meilleure amie.

— Ils nous demandent d’arriver pour huit heures et ils sortent toujours en retard ! continue de râler Martin en jetant un regard vers sa femme pour qu’elle lui fasse écho.

À proximité, d’autres parents hochent la tête en signe d’accord, tandis que quelques-uns, plus patients, profitent tranquillement de leur matinée de congé.

— Moi, je suis surtout heureuse de pas revivre l’enfer de l’année dernière avec la prof de mon enfant, déclare Claire Dubois, une trentenaire au corps bien découpé, qui se tient juste devant Martin et Karine.

— En effet, ça pourra jamais être pire que madame Linda ! riposte sa voisine en grimaçant. Les profs de sixième ont bonne réputation dans le quartier.

Plusieurs mères se jettent un regard de connivence. Les parents ont tous leurs préférences en matière d’enseignants. Si les titulaires de l’école jouissent, dans l’ensemble, d’une certaine estime, Linda en indispose certains. Relevant ses larges épaules, Martin annonce sans détour :

— Moi, je me suis arrangé pour que Justin soit pas dans sa classe. No way, ostie ! C’est pas l’armée ici, c’est une école primaire !

— Comment tu as fait ça ?

— Je me suis arrangé, répète Martin. C’est certain qu’elle serait sur son cas toute l’année.

Puis, il croise les bras, pour signifier qu’il défie quiconque de contredire son avis. Une voisine qu’il connaît peu lui répond d’un ton désapprobateur.

— Exagère pas. Mon gars a eu madame Linda il y a deux ans, et elle l’a bien aidé. Grâce à sa lettre de recommandation, il a même été sélectionné dans le profil informatique au secondaire.

Martin l’observe, un sourcil arqué, réprimant l’envie de lui faire remarquer que son fils est une mauviette qui longe les murs.

« En plein le type d’élèves que madame Linda veut dans son groupe », songe-t-il tout en observant sa femme qui s’éloigne.

— Où tu t’en vas ? l’interpelle-t-il avec empressement.

Karine se retourne vers lui :

— Je vais voir Sarah-Jeanne. Je veux m’assurer qu’elle laisse pas traîner son sac ou sa boîte à lunch n’importe où.

Martin lui donne son accord d’un hochement de tête. Il a bien averti son épouse que cette année, il est hors de question de racheter du matériel perdu. Justin arrive près de lui en courant avant de déclarer avec vivacité :

— Papa, tu peux t’en aller ! J’ai pas besoin que tu me surveilles !

— Je sais. Je reste pour Sarah-Jeanne.

Justin le pousse légèrement dans le dos et insiste :

— Maman va s’en occuper. Tu vas être en retard au travail et tu détestes ça !

Martin hésite à peine. Après tout, son fils n’est plus un bébé. Lui-même dit toujours à Karine d’arrêter de le couver. Il décide sur-le-champ de s’exécuter, en pensant aux dossiers qui l’attendent sur son bureau, au concessionnaire Ford où il vient d’être promu directeur des ventes.

— Je vais quand même prévenir ta mère que je pars. Tu la vois ? Veux-tu bien me dire où elle est rendue, sacrament !

L’impatience dans sa voix efface le sourire de son fils, qui secoue la tête. Il tire le bras de son père pour le diriger vers la sortie de la cour et déclare fermement :

— Je m’occupe de faire le message à maman. Allez, bye !

Martin se penche pour lui murmurer discrètement :

— Ok. J’y vais. Écoute bien les consignes, hein, Justin ? Je veux que tu commences ton année en champion.

— Promis.

Ils échangent un regard appuyé avant que Justin murmure :

— Inquiète-toi pas, ça ira super bien dans la classe de madame Laurence ou de madame Béatrice. Elles sont cool. Bye !

Martin lui fait un clin d’œil complice et se tourne vers les autres parents qui s’animent de plus en plus. La fébrilité des enfants s’intensifie, et il est difficile de contenir leur excitation.

— Bon, j’y vais, moi ! lance Martin d’une voix forte, avant de s’éloigner d’un pas rapide, indifférent au jugement des parents.

Claire Dubois le suit des yeux et, lorsqu’il est hors de portée, elle déclare à la ronde :

— Moi, je trouve ça important d’accompagner nos jeunes aujourd’hui. C’est pas le moment de relâcher sa vigilance parce qu’ils sont plus vieux.

Elle passe la main sur la tête blonde de sa fille Juliette, qui se tortille pour se dégager. Au même moment, la porte du gymnase s’ouvre enfin. L’enseignant de musique, tout sourire, bondit sur l’estrade.

— Hey, oh ! Hey, oh ! crie-t-il dans le micro. Bonjour, les jeunes, j’espère que vous êtes de bonne humeur ? Bonjour, les parents… avez-vous hâte d’être en vacances ?

Les adultes éclatent de rire en répondant OUI ! à tue-tête. Après quelques instants, l’enseignant demande aux enfants de se taire et de s’approcher de l’estrade afin que la rentrée puisse se dérouler dans le calme.

— Bouuuuh, bouhhh, hurlent plusieurs enfants en imitant des pleurs.

Justin se tient près de sa sœur, de sa mère et de ses amis, un peu nerveux. Il appréhende sa cinquième année, lui qui a traversé les précédentes avec des difficultés. Son comportement s’est amélioré grâce aux enseignantes bienveillantes qu’il a eues, mais le respect des règles demeure un défi important pour lui. Quand vient le moment des présentations des titulaires du troisième cycle, Justin serre instinctivement le bras de sa mère, sans s’en rendre compte.

— En 501, accueillez madame Linda !

Des applaudissements polis saluent sa présentation.

— En 502, voici madame Laurence, qui est accompagnée de madame Béatrice, la titulaire du 503.

Les acclamations sont beaucoup plus nourries, et les commentaires dans l’assemblée aussi. Claire laisse échapper un soupir bruyant.

« J’aurais tellement aimé que Juliette soit avec une de ces deux-là plutôt qu’avec madame Linda l’an passé. Elle était tout le temps sur son dos, la maudite ! Je plains ses nouveaux élèves ! » songe-t-elle en croisant ses bras sur sa poitrine.

La mère de trois filles est heureuse de ne plus avoir à affronter cette enseignante qu’elle déteste tant. Juste de la regarder sur l’estrade, avec son air faussement chaleureux, sa gorge se serre.

« Quand je pense à tout ce qu’elle nous a dit sur Juliette, j’ai envie de vomir. Lente, paresseuse… elle a pas arrêté de lui attribuer des qualificatifs déplaisants. »

Sentant l’anxiété monter en elle, Claire respire profondément pour se calmer avant de déclarer :

— Oh, voilà la nouvelle directrice. Elle est très dynamique. Je l’ai déjà rencontrée, évidemment !

Claire ne remarque pas les rictus un peu moqueurs des mères du quartier qui suivent sa déclaration, ces dernières constatant qu’elle se donne bien de l’importance parce qu’elle occupe le poste de présidente du CE* depuis trois ans.

— Pour ceux et celles qui l’ignorent, je suis Évelyne Beaulieu, résonne la voix claire de la femme alors qu’elle jette un regard à la ronde. C’est avec un grand plaisir que mon équipe et moi allons accompagner vos enfants dans leurs apprentissages cette année. Je vous donnerai plus de détails sur mon expérience et nos projets à venir lors de la rencontre de parents, à la fin de septembre. Pour l’instant, je sais que vous êtes tous impatients de connaître le nom de votre enseignante, hein, les enfants ?

Les hurlements qui font écho à la question suffisent comme réponse. Dans un joyeux brouhaha, les titulaires qui se tiennent derrière Évelyne saisissent une affiche avec le numéro de leur groupe accrochée à un bâton. Le spécialiste de musique prend à son tour la parole, par-dessus la commotion, les salutations, les rires et les quelques pleurs qui se font entendre.

— Les jeunes, allez retrouver vos enseignants ! Bonne année scolaire à tous !

Karine dépose un bec rapide sur la joue de Justin. Embarrassé de voir sa mère tourner autour de lui devant ses amis, le garçon l’invite à s’occuper de sa petite sœur.

— Tu es certain ?

Le grognement affirmatif et agacé de Justin répond à Karine, alors elle saisit la main de Sarah-Jeanne, qui s’impatiente près d’eux.

— Ok ! Les classes de cinquième sont là-bas, pointe-t-elle après un dernier regard à Justin.

La femme menue se dirige ensuite vers le petit module de jeu où se trouvent les enseignantes de premier cycle. Par deux fois, elle se retourne nerveusement, comme incertaine de sa décision. Le spécialiste de musique continue de diriger la foule qui se disperse dans la cour.

— Le deuxième cycle, allez au fond, près des balançoires. Les grands, vos enseignantes vous attendent à côté des tables de ping-pong.

— Moi, fanfaronne Justin à ses pairs, je vais avoir une maudite bonne année parce que je serai pas avec madame Linda !

Il prend son élan et bouscule des gens sur son chemin sans s’en préoccuper. Lorsqu’il arrive près des enseignantes de cinquième année, Justin fait comme tous les jeunes de ce niveau, et il se dirige d’un pas décidé vers les affiches de Béatrice et de Laurence.

— Oh non ! lance son ami Roméo, je suis pas là. Ark ! Ça veut dire que je suis dans le groupe 501.

Justin compatit avec son copain sans se départir de son sourire malicieux. Il se penche pour lui confier :

— Mon père a fait une demande spéciale au directeur. Le tien aurait dû faire pareil.

Il délaisse Roméo, qui a la mine basse et qui va saluer ses parents en maugréant contre sa malchance. Justin scrute les noms inscrits sur la pancarte rose de Laurence, puis sur la bleue de Béatrice. Ses sourcils se froncent un instant, et son sourire vacille. Il recommence à lire lentement. Une nausée le saisit quand il pose son regard sur Linda, qui accueille ses nouveaux élèves avec un hochement de tête. En plus d’être grande, cette enseignante en impose par sa forte carrure et son regard à qui rien n’échappe. La nervosité se lit sur le visage de certains parents devant l’air dépité de leur enfant alors qu’il apprend qu’il est dans la classe de Linda.

— Donnez donc la chance au coureur, les rassure la femme qui s’est préalablement déclarée satisfaite de l’accompagnement qu’a eu son fils avec cette enseignante.

Elle continue en roulant des yeux :

— Il faut pas écouter les mauvaises langues. Si vos enfants sont à leur affaire, vous avez pas à vous inquiéter. C’est une prof qui est sévère, mais juste.

Claire plisse son nez fin pour montrer son désaccord, mais au même moment, son cellulaire sonne.

— Bon, moi, je vous laisse, j’ai rendez-vous pour déjeuner. De toute manière, Juliette est dans le groupe de monsieur Victor. On le savait déjà à la fin de l’année dernière, vu qu’elle a été sélectionnée pour le projet IPAD*.

Pendant que certains groupes pénètrent déjà à l’intérieur de l’école, Justin se résigne à marcher lentement pour lire la pancarte blanche de Linda, perdant ce qui lui reste de son assurance.

— Tabarnak, souffle-t-il en se dégonflant aussitôt. Ça se peut pas. Papa m’avait promis…

Le gamin laisse tomber son sac à dos sur le sol, sans se préoccuper des regards des autres. Il court pour tenter de rattraper son père, même si celui-ci a quitté l’école depuis plusieurs minutes. Comme Justin vient pour passer la clôture, une technicienne en éducation spécialisée qui discute avec un parent l’intercepte par la main.

— On reste ici, le jeune. La cloche a sonné.

— Non, pousse-toi, il faut que je trouve mon père.

La TES perd aussitôt son air jovial devant l’impolitesse de l’enfant. Justin veut la tasser pour se faufiler derrière elle.

— J’ai dit, on reste ici ! répète la jeune femme.

Justin respire bruyamment et cherche sa mère avec des yeux affolés.

— Lâche-moi ! crie Justin en se trémoussant. T’as pas le droit de me toucher !

— Wô, Justin, qu’est-ce qui se passe ?

La voix de Joseph-Élie semble calmer momentanément le garçon, et il se retourne en affichant un air désespéré.

— Il faut que je parle à mon père. Il est peut-être dans son char en avant. Il y a une erreur dans les groupes.

— On ne peut pas te laisser sortir comme ça, tu le sais bien, répond Joseph-Élie en souriant. À partir du moment où tes parents ont quitté la cour, tu es sous notre responsabilité.

— Ben moi, je veux pas être dans le 501.

La TES fait un signe de la tête indiquant à Joseph-Élie qu’elle le laisse gérer cette situation. Posant sa main sur le chandail des Canadiens que porte le gamin à la carrure robuste, le spécialiste l’entraîne à l’écart. Le dos appuyé contre le mur de briques brunes, Justin pince les lèvres, les yeux dans l’eau.

— Mon père a promis que je serais pas avec elle, grogne-t-il en levant le menton en direction de Linda.

— Pars pas ton année comme ça, Justin. J’ai confiance en toi.

— C’est pas moi le problème !

Sachant que la colère de cet élève peut vite dégénérer, Joseph-Élie tente de désamorcer la crise. Il le connaît bien puisqu’il joue dans l’équipe de volley-ball depuis deux ans.

— Oh, ça va bien aller, voyons ! Tu as fait de gros progrès l’année passée. Madame Linda est une bonne enseignante, précise Joseph-Élie en comprenant les craintes du garçon.

— J’y vais pas. Je rentre chez nous.

Tentant de fuir de nouveau la poigne pourtant amicale de l’enseignant, Justin s’énerve encore plus en s’apercevant que Joseph-Élie n’a pas l’intention de le laisser partir. Au contraire.

— Madame Évelyne ? lance-t-il à la directrice qui passe près d’eux en vitesse.

— Oui, qu’est-ce qu’il y a ?

— Justin, je te présente la nouvelle directrice…

— Je suis pas con, je sais c’est qui.

Renfrogné, il s’adosse au mur de briques. Justin a juste hâte de voir son père après l’école, il sait que les choses ne resteront pas comme ça !






	* Conseil d’établissement.

	* Projet qui intègre de manière intensive les tablettes numériques dans la classe.








Chapitre 3


Lundi 8 décembre, matin

Poste de police



Au deuxième étage, juste au-dessus de la centrale 911, le calme règne dans la salle des enquêteurs. La plupart d’entre eux, absorbés par leurs dossiers, échangent quelques banalités entre leurs tâches. La porte s’ouvre brusquement, laissant entrer Vinh Park, le mari de Marie-Claude Piquet. D’origine sud-coréenne, il est grand et élancé, avec une chevelure noire qui lui tombe un peu sur les yeux. Son visage fermé trahit une contrariété qu’il ne cherche pas à dissimuler.

— Déjà à bout, et on n’a même pas encore commencé la journée ! Ça promet, ricane Jérôme, son collègue des sept dernières années.

D’un pas rapide et nerveux, Vinh l’ignore et traverse la pièce jusqu’à son bureau, près de la fenêtre. Il lance ses clés près de son ordinateur portable, puis salue enfin ses collègues.

— Bonjour ! Désolé, dur matin !

— Méchant temps de chien, hein ? confirme Jérôme, un homme aux cheveux blonds, charismatique, qui ne se préoccupe guère du début d’embonpoint qu’il affiche à l’approche de la quarantaine.

Assis sur sa chaise, une tasse de café à la main, il se balance légèrement en observant Vinh.

— J’espère que ce sera tranquille aujourd’hui. J’ai pas envie de remettre le nez dehors ! commente l’enquêtrice aux stupéfiants, depuis sa place, un peu plus loin.

Vinh opine de la tête et va se verser un café noir.

— Je viens de passer trente minutes au bureau des passeports, alors que j’étais le premier arrivé ! Ils ouvrent peut-être les portes à huit heures, mais je vous jure qu’ils commencent pas à travailler à cette heure-là, explique-t-il avec agacement.

Ses collègues compatissent en riant, puis se replongent dans leurs tâches respectives. Vinh s’assoit à son bureau, son humeur maussade toujours palpable. Désireux de se changer les idées, il questionne Jérôme sur une enquête en cours :

— Alors, toujours pas de confessions de Jack ?

— Non, mais je vais l’avoir à l’usure.

— Hum…

— Vinh, penses-tu recevoir ton passeport à temps pour pouvoir partir comme prévu ? questionne une agente administrative, sans lever la tête du dossier qu’elle lit.

— Oui, bien… en principe. On sait jamais, avec les services gouvernementaux. Il faut aussi que Marie se fasse remplacer. En tout cas, on aimerait prendre une semaine dans le Sud à Noël.

— J’irais bien avec vous autres, souffle une policière, maman de trois jeunes enfants.

— Je pourrais peut-être vous accompagner moi aussi… rétorque quelqu’un d’autre.

— Pensez-y même pas ! rigole Vinh, qui sent enfin que sa bonne humeur est de retour. Bon, assez de bavardage, je dois finir mon rapport de couverture de scène pour le vol qualifié d’avant-hier.

Tous se taisent ensuite, alors que certains consultent des documents ou des bases de données et que d’autres planifient des interrogatoires ou organisent des filatures. Dans une ville de cinquante mille habitants, les crimes ne manquent pas. À peine dix minutes plus tard, la porte du local s’ouvre sur leur patron qui interrompt leur ouvrage.

— Salut !

Jeff Voyer traverse la pièce, l’air préoccupé. Le lieutenant-détective est un homme de près de soixante ans, retraité de la police de Laval. Comme certains de ses confrères, il poursuit sa carrière dans une ville de taille plus restreinte, empochant ainsi sa pension et un salaire élevé. Il passe une main sur sa couronne de cheveux blancs et s’adresse aux enquêteurs :

— Vinh, tu t’en vas à l’école Virevent, sur Duplessis. Jérôme, tu l’accompagnes.

— À l’école primaire ? Pourquoi ?

— Il y a eu un vol de cartes de hockey ? plaisante Jérôme en replaçant soigneusement ses crayons dans son pot Mason sur le coin de son bureau.

Jeff frotte machinalement son bouc poivre et sel et fait un signe de négation.

— On a reçu un appel pour un meurtre. C’est confirmé par les premiers patrouilleurs qui se sont rendus sur place.

— Hein ? Pas un enfant mort, quand même ?

— Non, une prof, rétorque Jeff.

Sans perdre de temps, il leur explique ce qu’il connaît de la situation.

— Elle aurait été poignardée et semble décédée depuis plusieurs heures.

— On est lundi, et il est à peine huit heures cinquante ! énonce aussitôt Vinh.

— Oui, et ?

— On parle plutôt de quelques jours, à mon avis, commente Jérôme, qui suit les pensées de son collègue.

Il ouvre son tiroir pour sortir son arme de service, bientôt imité par Vinh. Les trois hommes enfilent leur manteau. Une des enquêtrices jette un regard furtif à son rapport et pousse un son de dépit.

— Si jamais vous avez besoin d’un coup de main, propose-t-elle d’un ton hésitant.

Jeff approuve sa suggestion d’un simple hochement de tête avant de continuer :

— La directrice de l’école a appelé il y a une vingtaine de minutes. Toutes les équipes disponibles se sont mises en route pour coordonner l’opération. Il y a pas de suspect sur place, les premiers policiers arrivés sur les lieux ont fait le tour pour s’en assurer. Mais les enfants et le personnel sont tout de même confinés à une aile de l’école. On a coordonné l’évacuation des élèves avec la direction du Centre de services scolaire, explique-t-il, son ton ferme trahissant une certaine tension. Disons que quatre cents jeunes, ça se déplace pas en claquant des doigts ; ça prend des autobus.

Il fouille ses poches à la recherche de ses gants, tout en poursuivant :

— J’ai une rencontre au bureau du maire, mais je vous rejoins là-bas dès que possible. Les techniciens de l’équipe d’identification judiciaire finissent une autre job, puis ils filent à l’école. La victime a été retrouvée dans une classe un peu plus tôt.

Jeff glisse son foulard dans son manteau long tout en donnant ses directives.

— Jérôme, je sais que tu es déjà bien occupé avec la tentative de meurtre sur « Jack Daniel », mais aujourd’hui, tu mets ce dossier de côté.

— Sans problème ! Pour ce que ça donne… Il me niaise, de toute manière. Je suis même pas certain de son vrai nom !

Sans plus attendre, le trio descend l’escalier en vitesse pour atteindre la sortie du poste.

— Je vous retrouve à l’école ! lance Jeff, qui monte dans son automobile, stationnée près de la porte.

Les enquêteurs s’empressent à leur tour de grimper dans une voiture de service, et Vinh démarre, puis s’engage dans la rue déserte. Le trajet jusqu’à l’école du quartier voisin est rapide. Jérôme, fidèle à lui-même, en occupe chaque seconde avec un flot ininterrompu de paroles.

— Disons que la photo correspondait pas vraiment à la réalité. Je me fais tout le temps avoir.

Vinh, concentré sur la route, jette un bref regard à son collègue, un sourire en coin.

— C’est donc la dernière fois que tu passes par Tinder pour trouver une date ?

— Là, c’est vrai. Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? On a pas tous la chance d’avoir trouvé la perle rare comme toi !

Chaque fois que Jérôme commence à parler de ses rencontres sur les applications, Vinh s’amuse à ses dépens. Il laisse son partenaire s’emporter contre les femmes, qu’il accuse de mentir sur leur profil. « Cinquante livres de plus en vrai » ; « Elle a oublié de mentionner ses quatre enfants » ; « Un ex rôde toujours dans le décor » ; Jérôme ne manque jamais d’anecdotes pour alimenter ses désillusions, au grand plaisir de ses collègues.

— Si jamais la sœur de Marie se sépare, tu me le dis, hein ? Je pense qu’elle est tout à fait mon genre, balance finalement Jérôme avec un sourire entendu.

— Hum…

Vinh tourne la tête pour éviter que son partenaire lise dans ses pensées. « Pas question que je le présente à qui que ce soit, encore moins à ma belle-sœur ! Il cherche pas vraiment à se caser, il veut juste s’amuser », songe-t-il, tout en ralentissant pour se faufiler derrière deux autobus immobilisés dans le débarcadère de l’école. Jérôme continue son monologue, ressassant sa dernière mésaventure romantique. Cependant, dès qu’ils atteignent les portes de l’établissement, les enquêteurs mettent de côté leur discussion légère pour se concentrer sur la raison de leur présence sur les lieux. Ils ont à peine le temps de sonner qu’une courte femme à l’allure agitée se précipite vers eux. Son visage est encadré par des cheveux platine. Ses lunettes sont plantées sur le dessus de sa tête, et il est clair qu’elle a beaucoup pleuré, comme en témoignent ses yeux bouffis. Elle leur tend la main à tour de rôle.

— Évelyne Beaulieu. Je suis la directrice de l’école.

— Vinh Park, enquêteur.

— Jérôme Marquis, enquêteur.

La femme les salue d’un hochement de tête. Elle passe ensuite les doigts sur son front avant de déclarer, sans cesser de souffler bruyamment :

— C’est irréel, cette histoire ! J’imagine que vous voulez tout de suite aller dans la classe ?

Vinh se dépêche de parler pour éviter que Jérôme lance une platitude du genre « Il y a pas d’urgence, la victime se sauvera pas ».

— On va commencer dans votre bureau. Le temps de prendre quelques informations.

Évelyne déglutit difficilement, puis acquiesce d’un signe de tête avant de leur tourner le dos et de les guider vers le secrétariat. Ils passent devant une femme au visage défait, assise derrière un comptoir, le combiné de téléphone plaqué contre l’oreille. Un policier à ses côtés les salue avant qu’Évelyne ne les fasse entrer dans la pièce du fond.

— Désolée pour le désordre, marmonne-t-elle en pointant les piles de dossiers qui jonchent son bureau.

La directrice s’installe sur sa chaise de cuir, puis elle invite les enquêteurs à prendre place à leur tour sur des chaises face à elle. Vinh sort son calepin et, à ses côtés, Jérôme l’imite en s’emparant d’un stylo rouge dans la poche de son manteau.

— Commençons par la victime. Quel est son nom ?

— Linda Sinclair.

— Elle occupait un poste d’enseignante ici, c’est bien ça ?

— Oui. C’est… c’était… une titulaire de cinquième année, très impliquée dans son travail. Toujours une des premières arrivées le matin pour ne repartir souvent qu’après le souper.

Évelyne marque une pause, avant de reprendre la parole d’une voix tremblante :

— Vers huit heures trente, Justin Marchand, un de ses élèves, est entré dans la classe et l’a découverte sur le sol.

— Il était seul ? s’étonne Jérôme en fronçant les sourcils.

— Non, non. Un petit groupe d’élèves le suivaient. Heureusement que Béatrice les a retenus, sinon, ils auraient tous été témoins… Oh mon Dieu !

— Béatrice ? interroge Jérôme, le stylo prêt à écrire la réponse.

— Béatrice Marois. Une autre prof du niveau…

— Ah, d’accord. Ensuite ?

— Elle est venue me chercher. Puis j’ai composé le 911.

— Vous avez rien vu qui sortait de l’ordinaire en arrivant ce matin ? s’informe Vinh, alors que son collègue s’étire pour lire sans discrétion les papiers qui traînent devant la directrice.

Évelyne plisse le front en l’observant, avant de secouer la tête en mordant ses lèvres.

— Oh, par contre, j’ai remarqué que le système d’alarme n’était pas activé comme d’habitude.

— Ce qui veut dire ?

— Que le concierge de soir a oublié de l’armer vendredi. Mais ce ne serait pas la première fois…

Pressé de se rendre sur la scène du crime, Vinh referme son calepin.

— Très bien. Montrez-nous où se trouve la classe.


Un peu plus tôt, dans la matinée…



Comme tous les jours, Béatrice arrive à peine quelques minutes avant la cloche qui sonne le début de la journée. Elle porte sa tasse de café thermos dans une main, son sac en cuir sur le dos. Laurence, qui accroche un dessin au-dessus des casiers, habituée à l’allure échevelée de son amie, qui n’est pas une lève-tôt, l’accueille en riant.

— Tu viendras me voir quand tu auras deux minutes, lui lance-t-elle alors que Béatrice disparaît dans son local pour aller porter ses affaires sur son bureau et allumer son TNI*.

Son « oui » grommelé satisfait Laurence, qui observe avec curiosité la porte fermée de la classe de Linda, située près des toilettes des élèves. Béatrice ressort ensuite de son local en attachant ses cheveux bouclés avec habileté. Elle regarde elle aussi vers le bout du couloir et marmonne :

— Madame la reine n’est pas encore arrivée ?

Laurence descend du banc et hausse les épaules. Blonde et discrète, c’est une jeune femme à l’allure sportive, passionnée par l’enseignement.

— Je ne l’ai pas encore vue, répond-elle avant d’ajouter : c’est rare qu’elle arrive après nous autres !

— Rare ? Tu veux dire que c’est jamais arrivé en cinq ans ! réplique Béatrice en suivant sa collègue dans sa classe. Et je vais me faire un plaisir de le lui rappeler à la première occasion.

— Arrête de faire exprès de la picosser !

Laurence dévisage sévèrement Béatrice et lui tend une pile de photocopies qui se trouvent sur le banc. Ses collègues de niveau sont à couteaux tirés depuis longtemps, et elle est lasse de se trouver coincée entre les deux.

— Je m’occupe de ta période de biblio après la récré ? demande Béatrice en se retournant vers Laurence, qui se tient sur le seuil de sa porte.

— Oui, si ça te va encore. Je veux en profiter pour faire ma récup. Mes notes de maths ne sont pas fortes, on dirait que la moitié de mon groupe est encore en deuxième.

La première cloche qui sonne rappelle à Béatrice qu’elle a oublié de distribuer ses cahiers de français. Elle salue sa collègue avant de courir dans sa classe. Un éclat de rire provenant des toilettes des filles interpelle Laurence, qui s’y dirige aussitôt. En passant devant la porte toujours close de la classe de Linda, elle hésite à l’ouvrir. Cependant, comme cette dernière refuse qu’on entre dans son local en son absence, elle choisit de ne pas la contrarier. Laurence pénètre plutôt dans les toilettes, et toise sévèrement deux gamines de sixième année, qui pouffent en mettant leurs mains sous l’eau du robinet.

— Qu’est-ce que vous faites ici, les filles ?

— On avait trop envie, répond l’une d’elles avec un brin d’insolence.

— Bon, en tout cas, retournez dehors.

— On gèle, se plaint l’autre fillette, vêtue simplement d’un kangourou trop grand et d’un legging mince qui laisse passer l’air glacial.

— Mets un manteau demain, tu verras que c’est pas si pire ! réplique Laurence en désignant la porte de la cour.

En bougonnant, les fillettes obéissent et rejoignent les rangs qui sont en train de se former devant les portes extérieures. Quand la seconde cloche retentit, un bref instant plus tard, tous les enseignants du cycle se tiennent à leur poste de surveillance. Tous, sauf Linda.

— C’est vraiment pas son genre d’être en retard, murmure Béatrice, intriguée, en se glissant près de sa collègue. Je me demande où elle est. Peut-être qu’ils ont enfin décidé de la suspendre ?

Elle fait un clin d’œil moqueur à Joseph-Élie, qui commence sa journée avec le groupe 601. L’enseignant rejoint ses collègues pour discuter avec elles, tandis que les élèves franchissent le seuil de l’école en cognant leurs bottes un peu enneigées sur le sol.

— Pour une fois qu’on peut accueillir les jeunes sans qu’elle nous regarde de haut avec le doigt devant la bouche, plaisante-t-il en aidant un garçon à retirer son foulard coincé dans son manteau.

— On a adopté le règlement du silence dans le corridor, Joseph. C’est dans nos règles de vie. Madame Linda a raison, il faut montrer l’exemple, rétorque Laurence en souriant à ses élèves.

Béatrice et Joseph-Élie échangent un regard agacé tandis que les élèves du groupe 501 s’assoient sur le banc, sous leurs casiers. En l’absence de leur enseignante, le calme habituel cède rapidement la place à un tumulte de plus en plus bruyant.

— Coudon, elle est où, madame Linda ? se lasse finalement Roméo en se levant pour plaquer son nez contre la vitre de la porte de la classe.

— Pourquoi on peut pas entrer ? demande une autre élève, tentant de stabiliser une pile de cahiers dans ses bras.

— Peut-être qu’elle viendra plus jamais à l’école, espère Justin, un large sourire aux lèvres.

En les surveillant du coin de l’œil, Laurence répond aux impatients, tout en contrôlant son propre groupe :

— Attendez assis et restez tranquilles. Madame Linda va arriver bientôt. Point à la ligne.

— Point à la ligne, ricane Justin, ça veut dire quoi ?

— Ça veut dire qu’il faut plus en parler ! précise un jeune avec fierté.

Justin grimace et grimpe sur le banc afin de se pendre après les crochets où il a suspendu son manteau.

— Tant qu’à moi, on peut bien rester ici toute la journée, c’est bien plus l’fun ! J’espère qu’elle est malade et qu’on va avoir une remplaçante jusqu’à la fin de l’année.

Quand tous les enfants sont dans sa classe, Laurence s’approche de Béatrice, indécise :

— Qu’est-ce qu’on fait ? J’avise la secrétaire par l’interphone ? Je ne peux pas rester dans le corridor pour surveiller ses élèves.

Béatrice hausse les épaules, laisse partir une fillette vers les toilettes, puis déclare :

— C’est ridicule, franchement ! Je vais laisser entrer ses élèves dans son local pour qu’ils puissent ranger leurs affaires. Que je la voie se fâcher ensuite parce que je lui ai rendu service ! Elle a déjà dix minutes de retard, si on compte la surveillance qu’elle n’a pas faite.

Laurence hésite un peu, puis approuve la suggestion. Consciente que sa collègue craint le mécontentement de la retardataire, Béatrice lui fait un clin d’œil moqueur et saisit une clé suspendue à un cordon autour de son cou afin de l’insérer dans la poignée. Dès qu’elle ouvre la porte, Justin bondit pour être le premier à pénétrer dans le local. Il se faufile sous le bras de l’enseignante en courant.

— Hé, lentement ! proteste Béatrice en tentant d’agripper son chandail.

Elle n’a cependant pas le temps de réitérer son ordre qu’un cri strident la cloue sur place, glaçant l’air autour d’elle :

— Ayoye ! Il y a du sang partout !





	*Tableau numérique interactif.








Chapitre 4


Jeudi 28 août, fin d’après-midi

Chez les Marchand-Vachon



Martin vient à peine de mettre le pied dans sa cuisine que les paroles de sa femme, qui tranche des citrons, le clouent sur place.

— Pardon ? demande-t-il en plissant le front.

— Je dis que Justin est dans le groupe de madame Linda.

Le geste de Martin, en train de déboutonner sa chemise, s’interrompt aussitôt. Il s’avance vers Karine, qui le fixe nerveusement en interrompant sa tâche. Elle sait que la tempête approche.

— Ça se peut pas. Il est où, là ?

— Parti au parc avec Roméo.

Martin commence à dénouer sa cravate en sacrant à voix basse. Comme il lance l’objet sur la table derrière lui, sa femme lui tend un verre en espérant faire baisser la tension :

— J’ai fait de la limonade.

Le père de famille s’approche et, du revers de la main, frappe le verre, qui se brise en se fracassant sur le sol. Karine sursaute et se retranche dans le coin près de la cuisinière, la gorge nouée. Le silence s’étire, alors que Martin encaisse la mauvaise nouvelle. Puis, d’une voix basse et rageuse, il tonne :

— Câlisse de tabarnak, ça se passera pas de même ! Je le savais que j’aurais dû m’occuper de lui ce matin. Tu es même pas foutue d’assurer la sécurité de ton fils. Cette prof-là est dangereuse pour lui, elle va le rendre fou. Tout le monde en parle dans le quartier.

Karine ne réplique pas. Elle encaisse, comme toujours, se contentant de suivre son mari de ses yeux à demi fermés derrière ses lunettes pâles. Après un bref moment de réflexion, Martin sort sur le balcon et pose les mains sur la rampe. Il fixe la piscine et le jardin encore luxuriant, puis prend une décision.

— Je m’en vais à l’école, annonce-t-il à Karine, qui le regarde depuis le seuil. Ça se passera pas de même !

— Qu’est-ce que tu vas faire ?

— Rencontrer le direc… la nouvelle directrice. Justin restera pas dans cette classe-là, je te le garantis. C’est pas vrai qu’on va vivre un enfer toute l’année.

Karine hoche la tête. Puis, elle esquisse un sourire vacillant.

— Peut-être que ça se passera bien aussi, avec madame Linda, murmure-t-elle avec un manque évident de conviction dans le ton.

— Ben oui, innocente ! siffle Martin, les yeux brûlants de colère. Cette prof-là va changer juste pour Justin ? As-tu écouté les histoires d’horreur qui circulent à son sujet ? Ludovic Demers a redoublé ; Maxime Beaulac a dû avoir vingt-cinq retenues ; c’est sans compter le p’tit Castonguay, qui a fait une tentative de suicide !

— Tu exagères pas un peu ? Personne a mentionné que c’était à cause de madame Linda.

Karine regrette instantanément de ne pas s’être tue. Martin la fusille du regard, et sa voix tombe, glaçante :

— Ostie que t’es épaisse, par bouts ! Tu peux pas comprendre. Combien de fois je vais devoir te le dire que Justin se fait punir pour un rien ? D’après ce que je sais de cette enseignante, elle a dû le prendre en grippe dès qu’elle a vu son nom sur sa liste. Tu as essayé d’aller parler à la directrice, ce matin, au moins ?

— J’étais de l’autre côté de la cour avec Sarah-Jeanne. Tu m’as dit que tout était correct… Puis Justin voulait pas passer pour un bébé.

Martin dévisage son épouse avec mépris.

— Je l’ai juste su quand il est revenu tantôt, ajoute Karine, sa voix se fragilisant sous le poids du jugement. Tu veux que je vienne avec toi voir la directrice ?

Le rictus condescendant et le « Non merci » prononcé avec aigreur lui offrent sa réponse.

Karine ne rajoute rien, se contentant de ramasser les tessons autour d’elle. Martin l’ignore et retire sa chemise. Puis, il enfile un chandail qui traîne sur une chaise.

— J’y vais, lâche-t-il froidement.

Sa femme le laisse partir sans prendre la peine de lui rappeler que le souper sera prêt dans quarante minutes. C’est inutile de chercher à l’arrêter ; elle sait que ça ne servirait à rien. Le grondement du moteur de la voiture sport de Martin emplit l’air lourd de la fin de l’été, puis elle s’éloigne dans la rue.

« J’espère qu’il va obtenir ce qu’il veut », songe Karine, car autrement, le repas se déroulera dans une atmosphère tendue.

* * *

Derrière le volant de sa Mustang, Martin ne décolère pas. Sa journée a été pénible, puisque deux de ses vendeurs ont commis des erreurs de prix et il a dû subir les foudres des clients. Il voulait juste arriver chez lui et prendre une bière en paix. Il devient de plus en plus fébrile à mesure qu’il s’approche de l’école. Il ne réalise même pas que le directeur précédent lui faisait une faveur en acceptant de placer son fils dans le groupe de son choix. Arrivé sur la rue Duplessis, il stationne son auto, en sort et accélère le pas pour se rendre à la porte du service de garde. Lorsqu’il passe devant une éducatrice, elle l’intercepte avec un air surpris.

— Monsieur Marchand ? Vos enfants ne sont pas ici.

— Je le sais. Je viens chercher le sac de Sarah-Jeanne. Elle l’a oublié et comme je passais par ici, j’ai décidé de m’arrêter. Ce sera pas long.

Assise derrière un petit bureau, l’employée hésite un moment. Elle n’est pas censée laisser qui que ce soit circuler dans l’établissement. Cependant, elle connaît bien le caractère bouillant de ce père, et est consciente que le moindre refus de sa part risque de dégénérer.

— En principe, je devrais vous accompagner, mais…

— Je fais ça vite, promet Martin en levant les mains d’un air désinvolte. Je vais juste à son casier.

Sans attendre la réponse, il traverse le local, où trois enfants dessinent en attendant leurs parents, et s’engouffre dans le corridor. D’un pas rapide, il file vers le secrétariat. Il jette un regard derrière lui puis bifurque rapidement vers son objectif et se détend en apercevant la porte du bureau de la directrice entrouverte. Des murmures lui indiquent qu’elle n’est pas seule. Peu importe. Il frappe avec détermination et passe la tête dans l’ouverture. Évelyne s’interrompt et pose sa main sur le combiné du téléphone. Elle fixe Martin avec un sourcil haussé.

— Oui ?

— J’ai besoin de vous parler.

— Je te rappelle, murmure-t-elle dans l’appareil avant de raccrocher.

Elle désigne l’une des deux chaises devant son bureau à Martin, cachant son agacement sous un sourire poli.

— Assoyez-vous. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

— Juste corriger une erreur. Je suis le père de Justin Marchand, en cinquième année. Mon fils devait pas être dans le groupe de madame Linda. J’en avais fait la demande en juin, et monsieur Gendron m’avait assuré que ce serait respecté.

— Ah ? Et pourquoi cette demande ?

Martin serre les mâchoires. Il adopte un ton charmant, s’assure de s’exprimer correctement, sans réaliser qu’Évelyne voit clair dans son jeu.

— Mon fils a besoin d’une enseignante plus chaleureuse, moins sévère. Je veux pas parler en mal de madame Linda, mais Justin fonctionne mieux dans un encadrement où on respecte ses besoins. Vous comprenez ?

Évelyne ouvre une chemise bleue et feuillette rapidement les listes d’élèves des groupes de l’école.

— Je comprends, dit-elle calmement en refermant le dossier. Mais je trouve essentiel que les enfants s’habituent à différents types de personnalités. Si on place toujours votre fils avec des enseignants qui lui conviennent, on ne le prépare pas pour le futur.

— J’avais une entente avec l’ancien directeur, répète Martin en haussant la voix et en perdant le ton respectueux qu’il avait emprunté précédemment.

— Je sais que ça peut être déstabilisant de perdre un peu le contrôle quand il s’agit de nos enfants. Croyez-moi, j’en ai trois moi-même, et j’ai traversé de nombreuses épreuves avec eux tout au long de leur parcours scolaire. C’est préférable qu’ils apprennent à gérer des frustrations à l’école plutôt que sur le marché du travail. Ici, on a des professionnels, des techniques…

— Laissez faire avec vos TES et autres spécialistes. Ils sont toujours débordés, et vous nous appelez pour qu’on vienne chercher Justin dès qu’il se choque un peu.

La discussion s’envenime. Évelyne ne cède pas, malgré le ton de plus en plus agressif de Martin. Finalement, il se lève, furieux, et la directrice l’imite. Il adopte une posture dominante, et toute son attitude démontre son insatisfaction :

— Monsieur Marchand, je vous promets qu’on va accompagner votre fils…

— C’est pas Justin, le problème ! C’est Linda Sinclair. Je vous préviens…

— Je n’obéis pas aux menaces, monsieur. Je vous demanderais de me faire confiance. Je veillerai à ce que madame Linda prenne bien soin de votre garçon et de tous les autres élèves de son groupe. Maintenant, si ça ne vous dérange pas…

Elle pointe son bureau encombré. Se voyant congédié sans avoir obtenu gain de cause, Martin crispe les poings au fond des poches de son pantalon. Une fois sur le seuil de la porte, il se retourne avec hargne pour déclarer :

— Ça paraît que vous connaissez pas cette prof-là encore. Je vais la surveiller, je vous le dis. Attendez-vous à recevoir une plainte dès qu’elle s’en prendra à mon fils.

Lorsque Martin s’éloigne dans le corridor, Évelyne ferme la porte de son bureau avant de se laisser tomber sur sa chaise. Elle laisse son regard vagabonder par la fenêtre qui donne sur le débarcadère. La femme observe son visiteur, qui avance d’un pas rapide vers la rue. Juste à voir sa démarche, il est évident qu’il est encore furieux.

— Bon, soupire-t-elle en sortant une chemise orange de son tiroir.

Elle la dépose sur le dessus de son bureau, puis envoie un texto à son fils aîné.


Je vais finir tard

Lasagne au frigo



Puis, elle se lève pour brancher sa bouilloire électrique et en profite pour descendre le store de sa fenêtre.

— Un bon thé vert pour accompagner un dossier chaud.

Son adjoint l’avait prévenue des problèmes qui pouvaient survenir en lien avec cette enseignante.

— Mais je ne pensais pas que ce serait aussi rapide, murmure Évelyne avec dépit.

Elle laisse infuser son thé quelques minutes, puis allume la lampe de son bureau. Une fois confortablement installée, elle étend ses jambes sous la table et retire ses chaussures du bout des orteils. Un soupir d’aise lui échappe lorsqu’elle enfile ses lunettes qui pendent à son cou. Malgré cette visite désagréable, elle est satisfaite de la journée de la rentrée. L’équipe-école semble dynamique, et le thème des chevaliers et des princesses a ravi les enfants, surtout les plus jeunes, évidemment. Oui, elle aborde ce nouveau défi avec enthousiasme.

— Même si mon année ne sera pas de tout repos !

Après une bonne heure à régler diverses questions, à signer des chèques et à mettre un peu d’ordre sur le dessus de son bureau, la directrice se plonge avec curiosité dans le dossier de Linda. Elle commence sa lecture, une seconde tasse de thé à la main.


« Madame Sinclair a mis fin à sa participation à un comité en raison d’un différend avec deux collègues enseignantes. À la suite d’échanges, une entente a été conclue pour qu’elle s’intègre à un autre comité.

Madame Sinclair a été réprimandée pour avoir transmis des informations inexactes à des parents au sujet de l’évaluation psychologique de leur enfant. Elle a soutenu que celui-ci avait une intelligence inférieure à la moyenne, ce que les résultats des tests ne corroboraient pas.

Madame Sinclair a refusé d’adapter les examens de fin d’année pour les élèves bénéficiant de mesures prévues dans leur plan d’intervention, malgré les demandes répétées de la direction adjointe. L’adaptation des évaluations a donc été confiée à l’orthopédagogue. »



Au fil des pages, Évelyne découvre que Linda a réussi à faire annuler plusieurs avertissements, prétextant leur non-conformité. « En tout cas, madame sait se défendre ! J’ai besoin d’être bien outillée avant de la rencontrer, elle doit avoir réponse à tout. »

Consciente du défi qui l’attend, Évelyne referme la chemise et la range dans son sac. Puis, elle bâille et se lève sans prendre la peine de se rechausser.

— Ça va faire pour aujourd’hui ! murmure-t-elle en sortant de la pièce pour se diriger vers le lavabo derrière le poste de travail de la secrétaire, éclairé seulement par les lumières de sécurité du corridor.

Perdue dans ses pensées, Évelyne fait le saut en apercevant une silhouette penchée au-dessus du comptoir.

— Oh, c’est vous ! s’exclame-t-elle, le cœur battant. Vous n’êtes pas encore partie ?

Elle plisse le front et regarde l’horloge sur le mur. Devant elle se tient Linda, qui la dévisage d’un air impassible. Baissant les yeux, l’enseignante esquisse un rictus de désapprobation à la vue des pieds nus de la directrice.

— Je ne quitte jamais l’école avant dix-neuf heures. Parfois même vingt ou vingt et une heures, répond Linda d’une voix posée.

Les yeux ronds devant cette affirmation, Évelyne se reprend bien vite en allant déposer sa tasse dans le lavabo.

— C’est inhabituel.

— Peut-être, réplique Linda en haussant les épaules. Mais j’ai toujours travaillé tard. Quand mes collègues et les élèves sont là, ça jase, ça rit, ça dérange. Une chance que je suis venue laisser une note pour la secrétaire, sinon j’aurais activé le système d’alarme en partant sans savoir que vous étiez encore ici.

Le ton de reproche ne plaît pas du tout à Évelyne, qui sent l’agacement monter en elle. Se retournant pour faire face à Linda, elle cherche à rétablir son autorité.

— Nous en reparlerons demain, tranche-t-elle. Je ne suis pas très à l’aise avec cette habitude. Je m’attends à ce que le concierge de soir soit le dernier à quitter l’école.

Contrariée, Linda fronce les sourcils. Serrant son sac à main contre son corps, elle s’exclame :

— Ça fait douze ans que je travaille tard, je ne vois pas pourquoi on changerait ça !

Malgré sa stature moins imposante que celle de son enseignante, Évelyne rétorque sans hésiter :

— Parce qu’à présent, c’est moi qui dirige cette école. À demain, madame Linda.






Chapitre 5


Lundi 8 décembre, matin

École Virevent



Sans perdre de temps, Évelyne guide les enquêteurs à travers le couloir de l’école, ses talons claquant sur le sol carrelé. Le débit rapide de sa voix trahit sa nervosité.

— Les élèves ont enfin commencé à être évacués. Comme on nous l’a demandé, Justin Marchand, le garçon qui a trouvé le cor… bien, la victime, se trouve encore ici, avec la psychologue. Heureusement que Béatrice a été assez rapide pour l’empêcher de s’approcher de madame Linda. Il n’a pas vu trop de détails. Parce que tout ce sang, c’est… Ouf…

— On va lui parler dès qu’on aura fini d’analyser la scène de crime.

— Est-ce qu’il faut qu’un de ses parents soit présent lors de votre rencontre avec lui ?

— C’est pas nécessaire, c’est un témoin, pas un suspect, répond Vinh d’un ton neutre.

Il n’ajoute pas que c’est même préférable que le jeune ne subisse aucune influence externe et puisse répondre à ses questions sans suggestivité. Il poursuit pour rassurer la directrice, qui paraît inquiète :

— On va quand même les contacter pour les informer de la situation. Il va avoir besoin de soutien.

Évelyne acquiesce, et les enquêteurs saluent un groupe de policiers qui passent près d’eux, avant de reporter leur attention sur les propos de la directrice.

— Qu’est-ce qui va se passer maintenant ?

— Nos policiers s’occupent de rencontrer les employés de l’école afin de savoir ce qu’ils ont pu voir ou entendre, précise Vinh tandis que la directrice se penche pour ramasser machinalement une mitaine abandonnée sur le sol afin de la lancer sur un banc. La matinée risque d’être longue, mais une fois que nous en saurons plus sur la situation, nous les rassemblerons dans le même local pour faire le point. Par la suite, vous pourrez probablement tous retourner chez vous.

— On va devoir fermer votre école le temps de l’enquête préliminaire. Ça peut prendre quelques jours, ajoute Jérôme. C’est compliqué pour tout le monde, mais indispensable.

— Ok. Bon… c’est là-bas.

Évelyne pointe une porte entrouverte derrière le ruban jaune qui traverse le corridor.

— Merci.

— Vous avez encore besoin de moi ?

— Pas pour le moment.

Le soulagement apparaît sur le visage d’Évelyne, qui s’empresse de tourner les talons. Vinh et Jérôme adressent un signe de tête aux policiers qui empêchent l’accès à l’escalier qui mène à l’étage et à la porte pour la cour de récréation.

— Oh, madame Beaulieu, la rappelle tout à coup Vinh, assurez-vous qu’aucun membre du personnel retourne chez lui avant notre rencontre.

— D’accord, mais personne ne sait rien ; sinon, on me l’aurait dit, murmure la directrice avec une moue confuse.

— C’est notre travail de questionner les gens, affirme Jérôme assez sèchement.

— Vous ne pensez pas que quelqu’un de l’école a fait ça, quand même ? On est comme une famille, nous autres.

— On pense rien pour l’instant.

Les enquêteurs saisissent une paire de gants stériles et un masque que leur tend une policière, puis Jérôme soulève le ruban jaune et se glisse sous celui-ci. Les épaules d’Évelyne semblent s’affaisser. Elle masse ses tempes du bout des doigts, dépassée par la situation.

— Je vais aller vous rejoindre dans votre bureau un peu plus tard, lui indique Vinh. Puis, sans attendre sa réaction, il franchit à son tour le seuil de la classe, baignée par la lumière du jour qui pénètre par les grandes fenêtres.

Il referme la porte derrière lui et prend un moment pour s’imprégner de la scène, qui, elle, s’avère bien plus sombre. Son collègue et lui sont accueillis par les premiers patrouilleurs arrivés sur les lieux après l’appel au 911.

— Bonjour à vous deux ! lance Marc-Antoine, policier depuis à peine quelques mois, sur un ton un peu trop enjoué.

Réalisant sa bévue, il pointe du doigt le fond de la salle de classe d’un geste plus posé. Sa collègue intervient d’une manière concise.

— On a gelé la scène après avoir constaté le décès. Pas de traces d’effraction. Toute l’école est sécurisée.

Sans ajouter un mot, la policière retourne se poster près de la porte fermée. L’équipe ne prend pas de chance : tous veulent s’assurer qu’aucun enfant curieux ne puisse échapper à la surveillance et se faufiler dans la classe. Les enquêteurs la remercient, puis s’avancent vers le corps, veillant à éviter toute contamination des lieux. Même si, à première vue, le sang semble concentré autour de la victime, ils savent très bien que des traces invisibles peuvent exister ailleurs dans la classe.

— Il fait donc bien froid ! grommelle Jérôme en remontant son col de manteau.

— On a ouvert une fenêtre, l’odeur était insupportable. C’est déjà mieux, je vous le dis !

— Hum… pas tellement !

Jérôme plisse le nez sous le masque chirurgical qu’il a enfilé, lui qui supporte mal ces émanations nauséabondes. Il prend un moment pour observer la dépouille, en maintenant avec elle une distance raisonnable. Vinh dépose sa main gantée sur le dossier d’une petite chaise pour enfant, puis il s’agenouille à côté de la victime. Linda est allongée sur le dos, les bras le long du corps. Le sang qui se trouve sur le mur, le plancher et les vêtements de la femme a séché en larges traînées sombres. Le regard de Vinh s’attarde à la plaie visible d’où émerge une paire de ciseaux argentés.

Derrière ses lunettes, les yeux de l’enseignante, grand ouverts, sont vitreux et figés dans une stupeur éternelle. Aucun maquillage ne vient adoucir ses traits, et quelques mèches grisonnantes encadrent son visage d’une banalité désarmante.

— A priori, ce sera pas simple de distinguer ce qui est lié au crime, dans une classe de trente enfants, marmonne Jérôme. Espérons que l’équipe judiciaire pourra faire de la magie.

— En parlant de magie, regarde ça : on lui a lancé des paillettes de bricolage ! s’étonne Vinh en pointant les confettis multicolores qui parsèment le haut du corps de la victime.

— Peut-être que c’est le petit gars qui l’a trouvée ce matin ? avance Marc-Antoine avant de se taire, sous le regard agacé de Jérôme.

Sans lui répondre, Vinh sort son téléphone pour capturer la scène et, après un regard circulaire, il pointe un contenant vide sous une chaise.

— On va espérer qu’on trouvera des empreintes sur ce pot-là, dit-il sans trop y croire. En tout cas, l’odeur laisse croire à un décès qui remonte à plusieurs heures.

— Je m’avancerais même pour dire quelques jours, grimace Jérôme.

— Si je peux me permettre, intervient de nouveau Marc-Antoine en évitant de le regarder, alors que sa partenaire lève les yeux au ciel, sa sacoche est encore accrochée derrière la porte… Ça élimine donc le vol comme mobile, non ?

— Pas si elle est vide…

Vinh fait au moins acte de politesse en répondant au policier, alors que Jérôme ignore complètement son intervention. Il se lève et va ouvrir le sac à main pour en sortir un portefeuille noir. À l’intérieur se trouvent plusieurs cartes : de débit, de crédit et de points. Il compte ensuite une liasse de billets.

— Cent vingt piasses.

— Donc, pas de vol, murmure Marc-Antoine, juste assez fort pour être entendu.

Jérôme rejoint Vinh pour partager ses premières impressions.

— On dirait qu’elle a été surprise, non ? suggère-t-il.

— Pourquoi tu dis ça ?

— Il y a pas de traces de lutte, à part une table déplacée et deux petites chaises renversées. La victime est quand même costaude, il me semble qu’elle pourrait mettre K.-O. bien du monde malgré son âge.

— Elle a quelques marques de défense sur sa main, énonce Vinh, qui soulève délicatement le bras droit de la défunte et présente deux ongles arrachés, jusqu’à la racine. Et on a ça aussi…

Il ouvre le col de la blouse fleurie de la victime, laissant apparaître une fine ligne plus foncée à la base de son cou. Les enquêteurs n’ont pas le temps de se questionner que Marc-Antoine leur fournit la réponse :

— Il y a un ruban bleu dans la poubelle, affirme ce dernier en se dirigeant vers le coin de la classe, avant d’être retenu par sa partenaire.

Jérôme se tourne de nouveau vers lui pour lui passer une remarque sarcastique sur son empressement, mais Marc-Antoine quitte le local. Vinh, indifférent à cette présence, interpelle son collègue.

— Aide-moi, souffle-t-il en posant ses mains sur le corps de la victime pour le retourner.

Jérôme obéit, et le cadavre bascule lourdement sur le côté.

— Bon, elle a aussi reçu des coups de ciseaux ici, indique Vinh en effleurant des lacérations dans la veste de laine portée par-dessus la blouse. Son manteau est sur le pupitre et elle porte ses bottes. Elle arrivait à l’école ou elle la quittait. Ce qui nous amènerait à ce matin ou à vendredi dernier.

— Ce matin ? Impossible, étant donné l’état du corps.

Jérôme hésite et se tourne vers Marc-Antoine, revenu discrètement se placer à quelques pas des enquêteurs.

— Elle était mariée ?

— Non et elle a pas d’enfants. Si vous avez d’autres questions, je suis à votre service.

Jérôme le dévisage un instant, l’idée qu’il va bientôt leur faire son « serment de scout » effleurant son esprit. Son attention glisse sur la salle de classe, empreinte de cette innocence propre à ces lieux : les pupitres bien alignés, les affiches colorées aux murs, le tableau interactif et ceux en liège tapissés de listes de conjugaisons.

— Un élève serait capable de faire ça ? s’informe-t-il, perplexe.

— J’en doute ; il me semble que…

La réponse de Vinh est interrompue par l’arrivée du lieutenant-détective, suivi de l’équipe de l’identification judiciaire. Johanne Turcot, technicienne en chef, demeure un moment à l’écart pour embrasser la scène du regard avant de s’avancer près de la victime.

— Hey !

— Hey.

Johanne dépose sa mallette sur le sol. La précision de ses gestes trahit une habitude forgée sur de nombreuses scènes de crime. Son visage, à la peau mate, est encadré de cheveux foncés attachés à la hâte en un chignon désordonné. De larges cernes accentuent son regard et, lorsqu’elle parle, un léger zézaiement se fait entendre, plus marqué encore quand la fatigue la gagne. Elle sourit brièvement à Vinh, puis salue Jérôme d’un haussement de sourcils. Ils ont eu une brève aventure, deux ans auparavant, mais Johanne a vite compris que son collègue ne désirait rien de sérieux.

Le local accueille des membres de son équipe qui se dépêchent de sortir leur matériel afin de récolter le plus d’indices possible. Non loin de la victime, Jeff examine la scène en silence, avant de faire le point avec ses enquêteurs. Une quinzaine de minutes plus tard, il ressort de la classe.

— On peut pas dire que le patron s’éternise, s’amuse Marc-Antoine.

Comme personne ne renchérit, il se renfrogne dans un coin pour essayer de passer inaperçu. Il ne veut rien manquer de la suite des opérations.

Dans sa combinaison blanche qui la couvre des pieds à la tête, Johanne énonce ce qui leur apparaît comme une évidence.

— Je dirais qu’elle est morte depuis au moins deux jours. On voit bien la décoloration de la peau…

Elle se penche, et ses doigts gantés soulèvent la blouse, découvrant un abdomen marbré d’une teinte verdâtre, premier signe visible de la putréfaction. Jérôme recule d’un pas, peu intéressé par les détails répugnants. Autour d’eux, les techniciens s’affairent avec efficacité. L’un d’eux trie les déchets sur une toile de plastique. L’autre s’attarde au contenu des tiroirs du bureau de l’enseignante. Certains ont commencé à numéroter les objets éparpillés dans le local.

— Ce qui nous amène à samedi, suppose Vinh, pensif. Comme l’école est fermée la fin de semaine, ce serait plus logique que la victime ait été tuée vendredi… C’est possible à ton avis ?

Johanne le fixe entre ses paupières à moitié fermées avant d’opiner de la tête.

— On semble avoir tenté de l’étrangler, sans succès. L’objet qui a servi à la tuer est assurément les ciseaux, ajoute-t-elle en effleurant la marque violacée qui barre le cou de la victime avant de glisser son index ganté vers la plaie au niveau du cœur. Bon, laissez-moi faire mon travail, vous aurez mon rapport préliminaire en fin de journée… peut-être.

Lorsque le spécialiste en analyse de taches de sang arrive, une heure plus tard, les enquêteurs décident de leur laisser la place. Vinh s’adresse à la technicienne de l’identité judiciaire en s’éloignant vers la porte.

— On va revoir la directrice. Envoie-moi ce que tu as dès que possible. En espérant que les enfants qui sont entrés les premiers ont pas bousillé la scène.

Un murmure, à peine audible, lui parvient en retour. Jérôme et lui retirent leur masque et leurs gants à peine ont-ils posé le pied dans le corridor.

— Asteure qu’on sait comment elle est morte, allons voir comment vivait madame Linda !
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Poste de police



Dès le retour de sa pause matinale, Marie-Claude traverse la centrale d’un pas énergique, une bouteille d’eau à la main. Elle s’installe à son poste, ajustant sa chaise avant de repousser une mèche rebelle qui lui tombe sur le front. La grande salle est tranquille, après ce début de journée dramatique. Marie-Claude espère bénéficier d’un peu de temps avant de devoir prendre un appel. Elle se dépêche de suivre l’évolution de la situation à l’école Virevent sur son écran de gauche.

« Bon, l’évacuation des élèves est presque terminée ; les premiers patrouilleurs sont partis ; aucune trace d’un suspect encore présent… Que l’enquête commence ! » pense-t-elle avec un brin d’excitation.

Marie-Claude met ses lunettes à monture noire sur son nez et décide de chercher des informations sur Linda Sinclair. Pour une fois, elle se dit que le fait de travailler dans une ville comme Saint-Émile est une bénédiction : elle a accès à plusieurs bases de données qui lui permettent de fouiller le passé de la victime. Heureusement, Suzanne est en grande discussion avec un appelant et ne s’intéresse pas à sa voisine, qui transgresse les règles. Car en principe, les répartiteurs attendent les demandes des policiers pour mener à bien de telles recherches. Sauf que Marie-Claude a envie de surfer sur la vague vibrante de cette matinée inhabituelle. « Pas de Facebook, d’Instagram ou de TikTok à son nom, à première vue », remarque-t-elle avec intérêt.

Elle pousse ses recherches un peu plus loin pour en apprendre davantage sur la vie personnelle et les fréquentations de la victime. « De toute manière, Vinh aura pas le temps de fouiller avant de revenir au poste. Je fais juste lui rendre un petit service », songe la répartitrice en ignorant la ligne administrative qui sonne de nouveau.

Un regard en face d’elle lui indique que Xavier s’occupe de répondre, et elle cache son air satisfait en approchant son visage de ses écrans.

« Quarante-neuf ans ; célibataire ; pas d’enfants ; demeure en condo au 330, avenue de la Volière… »

Ses doigts ne cessent de danser sur son clavier, explorant les logiciels internes à la recherche du moindre renseignement concernant la victime. Profitant de l’indifférence qui se poursuit à son égard, elle glisse discrètement une feuille sur son bureau pour y consigner les informations pertinentes. Elle a bien l’intention de creuser le sujet plus tard dans la journée, si elle a du temps.

« Hum, tiens donc… »

Dans l’historique des appels du RAO*, elle remarque que la victime a téléphoné souvent à la centrale au cours de la dernière année. Marie-Claude fait défiler son écran lentement. Elle comprend vite que la victime est ce genre de citoyenne qui s’imagine que le 911 est une ligne magique qui peut répondre à toutes ses inquiétudes et petites disputes !

« Plainte contre son voisin ; plainte contre des commerçants… »

Sa lecture est interrompue par la voix agacée de Suzanne, qui lui lance :

— Ce serait l’fun que tu prennes des appels toi aussi !

Marie-Claude esquisse un sourire en hochant la tête et lance l’impression de la liste des récriminations de Linda Sinclair.

— J’imagine que tes vacances tombent à l’eau avec le meurtre de la prof ? lui lance Xavier quand elle passe près de lui pour aller chercher ses feuilles.

— Sauf si le cas se résout rapidement. De toute manière, Vinh a pas son passeport.

— C’est plate pour vous autres.

— Au pire, on ira en janvier, si l’enquête est résolue. De toute façon, ça coûterait moins cher.

Xavier compatit sans réaliser que Marie-Claude n’est pas si déçue que ça.

« À quel point j’ai besoin de défis à la job pour me réjouir que mon mari soit responsable d’une telle enquête ! » pense-t-elle en déposant sa feuille sur son bureau, avant de s’installer confortablement sur sa chaise. La voix d’un patrouilleur sur les ondes interpelle alors les répartiteurs, et Marie-Claude se concentre aussitôt sur la demande du policier :

— Pouvez-vous me donner le nom des propriétaires du 402, avenue Dupuis ?

Marie-Claude transmet rapidement l’information et répond ensuite à l’appel d’une dame âgée qui dit entendre du bruit dans son grenier. Quand elle raccroche, après avoir réussi à rassurer la citoyenne, Xavier l’interpelle en s’étirant :

— En tout cas, Vinh va avoir de la pression ! Attends que les journalistes apprennent ça ! La mort suspecte d’une enseignante dans une école primaire, c’est toute une nouvelle ! Surtout qu’à part le ministre Belrose, qui s’est fait arrêter les culottes à terre, c’est assez calme ces temps-ci.

Quelques rires fusent, et tous se mettent à reparler des policiers qui sont débarqués dans ce « salon particulier » deux semaines plus tôt pour vérifier la présence de masseuses mineures. Les agents ont plutôt débusqué un politicien dans une posture compromettante. Xavier ne manque pas de souligner le détail :

— Comme on dit : ils sont tombés face à queue !

Marie-Claude rigole encore avant d’appuyer sur son casque d’écoute.

— 911, c’est pour quelle ville ?

Elle grimace en entendant l’accent anglophone de l’interlocuteur. La maîtrise de l’anglais, bien qu’il s’agisse d’un prérequis pour son poste, reste son talon d’Achille. Elle bafouille donc :

— No… is not normal. Yes, wait a minute. I send to you the firemen. Can you don’t move ? Howe loung is the water, heu…

Marie-Claude se penche au-dessus de son bureau et demande avec empressement :

— Comment on dit couler en anglais ?

— Flowing, répond la benjamine de l’équipe avec gentillesse.

— Flowing, sir ? One hour ?

Elle roule des yeux en réalisant que l’homme a laissé une borne-fontaine inonder son terrain pendant si longtemps avant de signaler le problème. Elle prend les dernières informations, et avise :

— The first responders are on their way. Bye, sir.

Marie-Claude communique avec la caserne la plus proche du lieu de l’incident et leur achemine l’appel. Amusé par sa maladresse en anglais, Xavier éclate de rire :

— Howe loung ? Serious-el-ly ?

— Va chier ! réplique-t-elle tout de même, hilare.

Dérangée par un texto qui lui arrive, elle sort son téléphone de sa poche et se réjouit aussitôt en lisant le message de son fils, Grégoire, qui l’informe qu’il va souper chez son amoureuse. Comme Clara, leur fille, a une pratique de ringuette en fin de journée, Vinh et Marie-Claude pourront manger en discutant du cas de Linda Sinclair. Ses pensées satisfaites sont interrompues par la voix de Xavier qui résonne sur les ondes.

— Voyons donc, lui balance-t-elle, pourquoi tu calles les pompiers ?

Le répartiteur, d’ordinaire assez calme, monte aussitôt sur ses grands chevaux :

— Hey, c’est un chien ! Abandonné dans un char, c’est pas vrai qu’on va le laisser mourir de froid.

Puis, il ignore sa collègue pour faire un autre appel. Lorsqu’il s’agit d’un animal, Xavier perd le contrôle de ses émotions !

— Centrale au véhicule 28…

— Sérieux, s’amuse Marie-Claude, les patrouilleurs ET les pompiers ! Tu capotes, mon gars !

L’ignorant superbement, Xavier clôt son appel avec le citoyen, plisse le visage et clame, avec un air supérieur :

— C’est pire qu’un enfant, vous saurez ! Un chien, c’est sans défense.

Ses trois collègues se moquent encore un peu de lui, puis Marie-Claude retourne à ses écrans.

— Je vais aux toilettes, lance Suzanne, qui en profite généralement pour aller fumer à l’extérieur.

Pendant une dizaine de minutes, les lignes ne dérougissent pas et, sans surprise, quelques appelants questionnent les répartiteurs au sujet du déploiement policier à l’école Virevent. S’en tenant aux consignes transmises par le lieutenant-détective, ces derniers réagissent avec calme pour rassurer les citoyens.

— Il est arrivé un incident qui est maintenant maîtrisé. Soyez sans crainte : les enfants sont en sécurité. Je vais vous transférer à l’officier responsable de la coordination avec les parents.

Après ce petit rush, Marie-Claude profite de l’absence de Suzanne qui se prolonge et reprend la liste des plaintes formulées par Linda Sinclair. Avant d’être interrompue par la sonnerie du téléphone, elle insère chaque nom des personnes visées dans la banque de données policières. Si les trois premières plaintes lui semblent anodines, Marie-Claude fronce tout à coup les sourcils et s’immobilise, les doigts suspendus au-dessus de son clavier.

— Tiens, tiens, murmure-t-elle, excitée par sa découverte. L’envie de téléphoner à son mari l’assaille, mais à la place, elle lui envoie un texto :


J’ai des infos sur ta victime. Tél.-moi







	* Répartition assistée par ordinateur : c’est le système informatique utilisé par les centres d’appels 911.








Chapitre 6


Lundi 8 décembre, matin

École Virevent



Assis dans le bureau de la directrice de l’école, Vinh ignore la vibration de son téléphone personnel qui se trouve dans sa poche de veston. Il écoute attentivement les propos de la femme assise en face de lui, tout en prenant des notes rapides.

— Donc, selon vous, madame Sinclair n’avait pas que des amis ? s’informe-t-il avant de se pencher un peu pour tenter de croiser le regard fuyant de la directrice.

— Ce que je dis, c’est que c’est… c’était une enseignante controversée, rétorque Évelyne, dont le visage las traduit une matinée interminable. Elle agissait souvent comme une maîtresse de l’ancien temps. Elle donnait beaucoup de devoirs et de leçons ; peu de temps de jeu ou de liberté en classe. Elle était aussi du genre à punir les enfants en les privant de récréations, de sorties ou d’activités. Pour certains parents, c’était parfait ainsi. Pour plusieurs autres, vraiment pas !

— Et c’est inhabituel ce genre de prof ?

La directrice fixe Jérôme et hoche la tête avant d’expliquer :

— Si la menace a évidemment un effet dissuasif sur quelques élèves, aujourd’hui, on essaie d’adopter une approche collaborative plutôt que répressive dans les classes.

— Entre vous et moi, marmonne Jérôme, c’est pas de même que ça fonctionne dans la société. Si tu tapes ton voisin, tu vas voir que la conséquence sera répressive !

Évelyne, qui a souvent entendu ce discours de la part de parents et de certains membres du personnel, émet un bref sourire sans joie.

— En tout cas, madame Linda avait la même opinion que vous. Alors, elle était loin de faire l’unanimité. Disons qu’elle a reçu sa part de plaintes !

— De la part de qui ? Des parents ?

La femme se recule sur sa chaise et tente de parler objectivement.

— Oui, et même de quelques membres de l’équipe-école. Chaque année, la direction précédente recevait plusieurs demandes spéciales venant des parents du quartier.

— Des demandes spéciales ?

— Quand un parent ne veut absolument pas que son enfant soit dans la classe d’une enseignante, il envoie un courriel ou une lettre manuscrite pour exiger qu’on le place dans un autre groupe.

Jérôme hausse un sourcil, un brin désabusé par cette façon de fonctionner. « S’il fallait que je choisisse mes patrons… », pense-t-il avant de s’informer :

— Et vous cédez à ces caprices ?

— Moi, non, mais mon prédécesseur accommodait les parents.

— Bon, vous nous ferez une liste de parents qui auraient pu lui en vouloir.

Évelyne regarde Vinh avec stupeur et vient pour s’opposer, mais il ne lui en laisse pas le temps.

— Je crois que madame Sinclair était célibataire. Avait-elle un ex-conjoint ?

— Non, pas à ma connaissance. Les jeunes profs se moquaient un peu d’elle en l’appelant la vieille fille.

— Ah ? Pas en sa présence, j’imagine ?

Sachant que le ton sarcastique de Jérôme peut braquer certains témoins, Vinh s’empresse de reprendre la parole.

— Madame Sinclair a-t-elle eu des conflits récents ?

À la surprise des enquêteurs, la réponse de la directrice tombe, sans équivoque.

— Oui. Elle ne faisait aucun compromis. Elle se disputait avec des parents, des collègues… Mais de là à penser que quelqu’un aurait pu…

Évelyne ferme les yeux en secouant la tête pour trouver la force de prononcer la suite :

— … la tuer pour une chicane d’école, c’est impossible.

— Il y a rien d’impossible quand les émotions prennent le dessus, réplique Jérôme. Avec ce que vous nous dites, elle était peut-être pas à sa place dans une école primaire. Qui avait les relations les plus tendues avec elle ?

La directrice mord l’intérieur de sa bouche avant de répondre d’un ton hésitant :

— C’était difficile avec sa collègue de niveau, Béatrice Marois. Elles avaient des désaccords constants sur les élèves, sur les tâches… Il y a aussi Joseph-Élie Baptiste, l’enseignant d’éducation physique, qui a subi les foudres de Linda au cours des dernières semaines. Il avait l’impression qu’elle avait un comportement…

Gênée, Évelyne s’interrompt et jette un regard incertain en direction de Vinh, qui patiente, le crayon dans les airs.

— Un comportement… ? s’enquiert-il.

— Raciste, du moins, c’est ce que Joseph-Élie semblait croire.

— Parce que Joseph-Élie est… ?

— Haïtien. Enfin, c’est un Québécois, mais d’origine haïtienne.

— Je vois.

— Écoutez, souffle la directrice après un bref silence. Madame Linda était difficile, mais elle avait aussi de grandes qualités. C’était une passionnée de lecture, elle avait une mémoire encyclopédique… et elle pouvait parler de hockey durant des heures. Elle adorait les Penguins de Pittsburgh.

Jérôme grimace en songeant : « Donc, elle connaissait rien au sport ! » Il range son stylo dans sa poche de manteau avant de la tapoter discrètement pour confirmer qu’il y est bien. Évelyne se redresse sur son siège, pose les mains sur son bureau et balbutie, en proie à l’inquiétude :

— Je ne veux pas que vous pensiez que Joseph-Élie ou Béatrice auraient quelque chose à voir avec…

Les deux enquêteurs ont un geste simultané de la main pour l’interrompre :

— Pour l’instant, on accuse personne, madame Beaulieu. Mais il nous faut des noms et des faits pour avancer, pour comprendre ce qui s’est produit ici. Qui peut nous parler de la vie personnelle de madame Sinclair ?

La directrice se réadosse à sa chaise et ses doigts se croisent en un geste nerveux.

— Je ne crois pas que vous trouverez ici quelqu’un qui la connaissait vraiment. C’était une femme qui se mêlait peu à l’équipe. Par contre, sa passion pour l’enseignement était admirable.

— Admirable peut-être, mais pas admirée !

Évelyne poursuit d’une voix basse et mesurée :

— C’est juste que c’était une femme intransigeante. Mon adjoint et moi-même aussi, on a eu des différends avec elle.

— Quel genre de différends ?

Réalisant qu’elle en a peut-être trop dit, Évelyne se renfrogne et semble chercher ses mots. Le silence s’étire longtemps. Vinh jette un coup d’œil discret à sa montre, mais n’intervient pas.

— Disons qu’elle avait ses habitudes et qu’elle n’appréciait pas beaucoup qu’on tente de la recadrer.

— Vous avez eu plusieurs disputes avec elle ?

— C’étaient plus des désaccords, s’offusque Évelyne, dont le visage se ferme complètement, et pas au point de la tuer, si c’est ce que vous insinuez. J’ai vingt ans d’expérience à la direction d’une école et j’avais des raisons légitimes d’être irritée par madame Linda, mais pas de l’assassiner !

— Revenons donc à Béatrice…

L’enquêteur principal consulte rapidement ses notes, l’air absorbé, avant de poursuivre :

— … Marois et Joseph-Élie Baptiste. Comment se manifestaient leurs mésententes avec madame Sinclair ?

— Honnêtement, vous devriez leur parler. Vous savez, moi, j’entends surtout les rumeurs de corridors.

Le mensonge est presque parfait, mais Vinh n’est pas dupe. Il toise Évelyne brièvement, convaincu qu’elle sait tout ce qui se déroule dans son école. Une patronne comme elle est forcément au courant de plein de choses. Pourtant, il décide de ne pas insister. Il tapote distraitement son calepin contre sa cuisse, puis esquisse un sourire de façade.

— Bon alors, voilà ce que nous allons faire. Je vais laisser mes patrouilleurs continuer les entrevues individuelles avec les membres de votre équipe. J’irai les rencontrer brièvement par la suite, mais tout d’abord, je veux discuter avec l’enfant qui a trouvé la victime.

— Je préfère vous prévenir, c’est un jeune particulier. Il pourrait refuser de parler.

Jérôme lève un sourcil en se retenant pour dire le fond de sa pensée : « Que je le voie nous tenir tête, le petit crisse ! » La directrice continue sur un ton de confidence :

— Justin est compliqué, et disons que sa collaboration avec nous est assez difficile.

« Ah bon ? Pourtant, l’approche collaborative… » se retient encore de déballer Jérôme en se penchant pour replacer son pantalon.

— C’est le premier à être entré dans le local, précise Vinh. Je veux savoir ce qu’il a vu, s’il a touché à quelque chose…

Le contenant de paillettes sur le sol lui vient à l’esprit. Il imagine mal un meurtrier s’amuser à lancer des confettis sur sa victime après avoir commis son crime. L’hypothèse d’un coupable mineur se doit d’être vérifiée. Peut-être qu’un élève en a eu assez des réprimandes de l’enseignante, qu’il a décidé de frapper Linda, puis choisi naïvement de brouiller les pistes avec des paillettes ! Évelyne lève les mains en signe d’accord avant de déclarer :

— Je comprends. Je veux juste vous aviser que Justin est dans la confrontation, comme son père, d’ailleurs. Malgré le choc qu’il a subi ce matin, le petit fait le fier, et il n’a pas versé une larme. Enfin, vous vous demandiez si des parents en voulaient à madame Linda. Je vous suggère de rencontrer le père de Justin. Monsieur Marchand la détestait.

Jérôme et Vinh échangent un rapide coup d’œil, et ce dernier répète :

— Il la détestait ? C’est fort comme mot.

— Mais c’est le bon, malheureusement. Il a tout fait depuis le début de l’année pour sortir son fils de cette classe.

— Intéressant, déclare Vinh en cherchant son crayon.

Il se tourne vers Jérôme, qui feint de ne pas voir la main tendue. Ce dernier a une relation particulière avec ses stylos, qu’il achète à gros prix. À la place, il se relève et passe devant son collègue pour se rendre à la porte.

— On devrait arriver à faire parler le garçon, dit-il sur un ton vexé. Un enquêteur, c’est impressionnant pour un enfant de dix ans.

— Vous avez sûrement raison. Je vous conseille toutefois de joindre son père avant. Sinon, il pourrait déposer une plainte contre vous.

— On gérera monsieur Marchand en temps et lieu. Pour l’instant, c’est Justin qui nous importe. Donnez-moi le numéro de téléphone de ses parents, de tous les deux. On va s’arranger pour communiquer avec eux.

Évelyne cherche l’information sur son ordinateur et l’écrit sur une feuille, qu’elle tend à Jérôme ; ce dernier la fourre dans sa poche de pantalon.

« Ce serait plus simple de parler au petit sans leur présence, par exemple », songe-t-il en échangeant un regard avec Vinh, qui pense exactement pareil.

Pendant que Jérôme va confier la tâche de joindre les parents de Justin à un des policiers, Vinh sort du bureau de la directrice et consulte enfin son cellulaire. Il lit le texto de sa femme et s’empresse de composer son numéro. Quand Marie-Claude répond, il l’avertit sans préambule :

— J’ai deux minutes.

— Je me suis dit que tu serais intéressé de savoir que ta victime était abonnée à la ligne d’urgence, annonce Marie-Claude. Attends une seconde…

L’enquêteur l’entend parler avec quelqu’un près d’elle avant que sa voix ne se fasse réentendre :

— Elle a porté plainte quatre fois contre son voisin et deux fois contre un commerçant du quartier. Le voisin a même été traîné en cour, mais il a gagné sa cause.

— Pour quel motif ?

— Elle prétendait que le chien de ce monsieur avait endommagé son mobilier extérieur sur la terrasse commune. Elle l’a poursuivi aux petites créances, mais elle a perdu faute de preuves solides.

Vinh réfléchit un instant.

— Ok. Envoie-moi les coordonnées du bonhomme.

Un bref instant passe, puis Marie-Claude déclare :

— Fait. Mais sérieusement, ça me paraît tiré par les cheveux qu’un voisin se venge à l’école. J’ai quelque chose de plus intéressant pour toi.

Sa voix baisse d’un cran.

— Le 27 novembre, Linda Sinclair a fait un appel en soirée. Elle disait avoir reçu des menaces et elle craignait pour sa sécurité. C’est Suzanne qui a géré la situation.

Vinh arrête de se déplacer dans le corridor, beaucoup plus intéressé tout à coup.

— Des menaces de qui ?

— Un dénommé Martin Marchand.

— Martin Marchand ?

— Oui. Tu le connais ?

Vinh lève le menton en direction de Jérôme, qui arrive près de lui. Celui-ci écoute la conversation tout en détaillant le tableau d’honneur où sont affichées des dizaines de photos d’élèves.

— Oui. Envoie-moi les détails.

— Attends…

Un bruit de clavier précède la question de Marie-Claude.

— C’est qui Martin Marchand ?

— On se parle ce soir.

Le son de dépit de Marie-Claude le fait sourire, mais elle n’insiste pas :

— Tu as besoin d’autre chose parce que Suzanne me fait de gros yeux ?

— Non. À plus tard.

Vinh replace son cellulaire dans sa poche et met son partenaire au courant de ces nouvelles informations :

— Imagine-toi donc que la victime a voulu déposer une plainte contre Martin Marchand, la semaine dernière. Il l’aurait menacée après la rencontre de parents.

Vinh ouvre le détail de l’appel que vient de lui envoyer Marie-Claude, en fait une lecture rapide et précise :

— En fait, ses paroles exactes étaient : « Si tu continues, crisse de cinglée, je vais tout faire pour que tu perdes ta job ! »

Jérôme émet un sifflement entre ses lèvres.

— Sacrament, c’est donc bien dangereux, être prof ! ricane-t-il avant de reprendre son sérieux. Sauf qu’il y a rien de criminel là-dedans, par contre !

— La plainte a pas été retenue non plus. Ça place quand même Marchand en haut de la liste de nos suspects. La directrice nous a bien dit qu’il haïssait madame Sinclair.

Ils n’ont pas le temps de discuter plus longuement, car un agent les interrompt :

— Bon, on a joint la mère de Justin. Elle s’en vient. Madame a insisté pour que vous l’attendiez avant d’interroger son fils. On a aussi laissé un message au travail de son mari.

— Pas question d’attendre, rétorque Vinh sans que le policier s’offusque de cette réponse. Il faut que les détails soient les plus frais possible dans sa mémoire. Il est dans ce local ?

Il pointe une porte fermée en face du secrétariat.

— Oui.

— Merci. Jérôme, peux-tu réessayer d’appeler au travail de Martin Marchand ? Cette plainte, même si elle a pas été retenue, fait de lui un suspect potentiel. Précise-leur que c’est une urgence.

— Yes, je fais ça.

Vinh replace ses cheveux pour dégager son front et ouvre la porte de la petite salle de réunion. Il salue d’un signe de tête la psychologue scolaire qui accompagne le garçon de dix ans. Celui-ci a le visage baissé sur ses jambes et ne le relève pas lorsque l’enquêteur s’assoit près de lui.

— Salut, Justin. Je m’appelle Vinh Park. Je suis enquêteur pour la police.

Il se penche légèrement pour tenter d’attirer l’attention du garçon, qui semble écrasé sur sa chaise droite. Le jeune lui lance un rapide coup d’œil, puis, manifestement intimidé par la stature de l’homme en costume sombre, il avale difficilement sa salive.

— Tu veux bien me raconter ce qui s’est passé ce matin ?

Justin hésite, ses doigts serrant nerveusement le rebord de la chaise. Finalement, il souffle :

— Madame Linda est morte, je pense. J’ai rien fait, moi, par exemple.

Vinh arbore un sourire pour l’encourager, prêt à relancer la conversation, quand la porte s’ouvre brusquement. Une tête apparaît, celle du même policier, qui annonce :

— Madame Vachon est ici.

Justin se redresse un peu sur sa chaise, et l’espoir se lit sur son visage rousselé.

— Faites-la entrer, indique Vinh, malgré son agacement de ne pas avoir pu questionner l’enfant seul.

Il tourne la tête et observe la femme menue qui se faufile dans la pièce. Sans retirer son manteau ni son foulard de laine, Karine s’accroupit pour serrer son fils dans ses bras.

— Pauvre ti-loup ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

— J’ai rien fait !

Puis, comme un barrage qui cède, Justin s’effondre. Son corps se recroqueville sur la chaise, la tête enfouie dans ses bras croisés posés sur la table ronde. Des sanglots silencieux le secouent. La psychologue échange un regard avec Vinh et décide de ne pas intervenir. Karine Vachon a le visage pâle et les traits tirés. Elle relève ses lunettes de soleil pour les poser sur sa tête, et l’enquêteur s’étonne lorsqu’elle déclare, sur un ton anxieux :

— J’aimerais mieux que mon mari soit avec nous. Il faudrait vraiment que son père soit présent.

— On a tenté de le joindre, madame Vachon. Sans succès. Je suis l’enquêteur responsable du dossier, Vinh Park.

Il prend note de l’inquiétude qui apparaît sur les traits de la mère et observe son hésitation lorsqu’elle lève sa main pour caresser les cheveux de Justin. Comme si elle était incertaine de sa réaction. Elle n’a pas encore regardé Vinh directement et chuchote contre la tête de son fils :

— Je le sais bien, Justin.

Puis, elle plisse les yeux et se tourne enfin vers les autres adultes présents dans la pièce.

— Votre fils a eu le malheur d’être le premier à entrer dans la classe ce matin, l’informe Vinh. Il a donc vu madame Linda.

— C’est vrai qu’elle est morte ? Comment ça ?

La voix de Karine se brise, mais Justin prend la parole avant que l’enquêteur ne puisse intervenir.

— Il y avait plein de sang sur le mur, maman…

La femme émet une grimace en dévisageant Vinh avec effroi. Ses bras se serrent autour de son fils, comme pour le protéger.

— Ti-loup, murmure-t-elle les larmes aux yeux, son menton enfoncé dans son foulard de laine.

— Madame Vachon, si ça vous dérange pas, j’aimerais poser quelques questions à Justin. C’est essentiel pour arriver à connaître le fil des événements.

Karine hésite, jetant un coup d’œil inquiet à son garçon qui renifle encore, et elle finit par hocher la tête.

— Oui… oui, d’accord. Mais avant, j’aimerais téléphoner à mon mari.

— Comme je vous ai dit, on a laissé un message à son travail. Vous pouvez aussi essayer. Par contre, plus vite je questionnerai votre garçon, plus vite il pourra repartir à la maison.

L’incertitude se devine sur le visage de la femme, mais elle finit par opiner de la tête.

— Ok. Faites ce que vous avez à faire…

Karine sait déjà que Martin explosera en apprenant que la police a interrogé Justin sans qu’il soit présent. La gifle qu’elle avait reçue la veille parce qu’elle avait oublié de laver son chandail de course risque d’être anodine par comparaison avec ce qu’il pourrait lui faire. Désireuse de ramener son fils au plus vite à la maison, elle chasse l’image de son mari et reporte son attention sur l’enquêteur.

— Donc, Justin, poursuit Vinh d’une voix douce, quand tu es entré dans la classe, qu’est-ce que tu as vu ?

— Ben, madame Linda était couchée à terre, proche du lavabo. Madame Béatrice m’a empêché de m’approcher, mais j’ai eu le temps de voir le sang sur le mur et sur son linge.

Vinh hoche imperceptiblement la tête, ses yeux scrutant les réactions de l’enfant.

— Elle t’a parlé ?

Justin secoue la tête. Contrairement à son habitude, il ne repousse pas la caresse de sa mère sur sa joue.

— As-tu touché à ton enseignante ?

— Yark, non !

Le garçon tire la langue, dégoûté. La naïveté de la réponse fait sourire Vinh, qui enchaîne :

— Ok, as-tu touché à des objets sur elle ou près d’elle ?

— Non.

— Qu’est-ce que tu as remarqué d’autre ?

— Il y avait du sang.

— C’est tout ? insiste Vinh en pensant aux paillettes.

Justin semble réfléchir, puis il opine de la tête avant de se plaindre :

— Maman, je veux m’en aller chez nous !

Vinh l’arrête alors qu’il tente de se relever. Il pose une main ferme sur l’épaule du garçon et le force à se rasseoir. L’enquêteur devine qu’il n’aura plus accès aussi aisément à l’enfant plus tard, alors il insiste :

— Es-tu certain que tu as pas fait tomber du matériel de bricolage en courant vers madame Linda ?

La réaction de Justin, qui plisse le visage en signe d’incompréhension, ne se fait pas attendre.

— Pantoute ! Mais il y avait des chaises à l’envers par exemple. C’est sûr que c’est pas elle qui les a lancées parce qu’elle était maniaque de l’ordre.

Karine resserre son étreinte sur la petite main, ses yeux cherchant désespérément ceux de l’enquêteur. Sa voix hésitante rompt le silence :

— Est-ce qu’on peut arrêter ? Je… je veux pas qu’il soit traumatisé.

— Ça sera pas long, madame Vachon, j’ai presque terminé. Si tu penses à autre chose, je veux que tu dises à ta maman de me téléphoner, Ok, Justin ?

Le garçon fixe l’enquêteur de ses yeux inquiets et il fait une moue avant de chuchoter :

— Ok.

— Bon, ce sera tout pour le moment.

Vinh se lève et les reconduit, sa mère et lui, à la porte de l’école. Il prend soin de leur préciser l’importance de ne pas ébruiter les faits, sans toutefois entretenir trop d’espoir à cet égard. Il met tout de même l’accent sur cette demande en ajoutant qu’il en va du bon déroulement de l’enquête.

— On en parlera pas, chuchote Karine en fixant son fils, qui hoche vigoureusement la tête. Heu, sauf à mon mari, ça, c’est correct, hein ?

La supplique entendue dans la voix parle d’elle-même, et Vinh opine de la tête pour la rassurer.

— Il se pourrait que je doive reparler à Justin, prévient-il ensuite, avant de les saluer alors qu’ils partent en vitesse par la porte principale de l’école.





Chapitre 7


Mardi 2 septembre, après-midi

École Virevent



Après une fin de semaine de congé, allongée par le lundi de la fête du Travail, l’année scolaire est commencée pour de bon. Linda se tient devant le comptoir de la secrétaire, sans se gêner pour montrer son impatience. Elle refuse obstinément de s’asseoir sur la petite chaise d’enfant placée derrière elle, malgré les trois invitations de l’employée de bureau.

— Ça peut être encore long, note la secrétaire d’un ton mesuré. Si vous voulez retourner dans votre classe, je vous appellerai quand madame Beaulieu sera libre.

— Non, je préfère attendre, tranche Linda en croisant les bras. J’ai horreur de commencer une tâche et de la mettre de côté. Elle m’a convoquée à seize heures. Elle est en retard, j’espère que ce n’est pas dans ses habitudes ?

La secrétaire, discrète et peu portée sur les commérages, détourne les yeux et fixe son écran d’ordinateur. Elle sent le regard insistant de Linda qui la suit. Le soulagement la gagne lorsque la porte du bureau de la directrice s’ouvre au bout du couloir. Félix, l’adjoint, en sort avec un sourire éclatant. Même s’il a près de trente-six ans, il a encore un visage poupin, imberbe même.

— Bonjour, madame Linda, tout va bien ?

— Oui. À part le fait que j’attends depuis quinze minutes.

Décontenancé, Félix perd un peu de son assurance et s’éloigne rapidement vers l’escalier qui mène à son bureau. Au passage, il jette un coup d’œil furtif en direction du gymnase. Joseph-Élie n’est pas visible. Dommage, il aurait aimé jaser avec l’enseignant un moment. Puis, il songe avec désolation : « Dans le fond, il vaut mieux que je reste loin de lui. » Sans attendre d’y être invitée, Linda pénètre dans le bureau de la directrice et demeure debout près des chaises.

— Vous vouliez me voir ?

— Oui. Vous pouvez fermer la porte et vous asseoir, s’il vous plaît ?

Évelyne parle d’un ton doux, ce qui contraste avec l’agacement qu’elle ressent intérieurement. Les deux femmes ne se quittent pas du regard, alors que Linda obéit lentement à l’ordre de sa supérieure. Elle s’installe sur le bout de la chaise, les bras croisés.

— Vous vouliez me voir pourquoi ? insiste-t-elle. Je suis bien occupée en ce début d’année, comme vous, j’imagine. Si c’est pour me répéter que vous ne voulez plus que je reste le soir…

Évelyne la fixe sans ciller, surprise par l’audace de Linda, qui affiche un air de défi. Déposant son crayon sur son agenda, elle réplique :

— Je n’ai pas l’habitude de faire perdre le temps de mon monde, je vous rassure.

Linda se voûte légèrement, perdant un peu de sa superbe, mais elle reste sur ses gardes.

— Alors ?

— Vous m’avez affirmé que vous quitteriez l’école en même temps que le concierge, à l’avenir, je ne vais donc pas revenir sur ça, avise Évelyne avec un sourire forcé. Le code du système d’alarme sera changé dès demain.

Linda serre ses lèvres, qui se réduisent à un mince trait. Elle tient à avoir le dernier mot et s’assure de donner son opinion sur la décision.

— Si je demeure à l’école aussi tard le soir, c’est parce qu’une fois les cours finis, en après-midi, les élèves qui sont au service de garde sont peu supervisés et courent partout dans les corridors. Ce qui m’empêche de travailler adéquatement dans ma classe. Oh, et c’est sans compter les profs du cycle qui jasent à voix haute. J’espère que vous serrerez la vis à tout ce beau monde-là !

Surprise de la virulence cachée sous le ton doucereux, Évelyne prend un moment pour réfléchir à sa réponse. Puis, elle s’avance au-dessus de son bureau, y pose ses avant-bras et déclare simplement :

— Bien sûr.

Contre toute attente, Linda hausse les épaules et se recule sur sa chaise.

— Bon. De quoi vouliez-vous me parler ? s’informe-t-elle.

Elle jette un coup d’œil à sa montre et ajoute :

— Il est déjà tard et j’ai beaucoup de correction qui m’attend.

Tout en replaçant une pile de feuilles devant elle, Évelyne incline la tête en cherchant sous quel angle aborder le motif pour lequel elle a convié son enseignante :

— J’aimerais savoir comment se sont déroulées les deux premières journées de Justin Marchand en classe.

— Justin Marchand ?

Linda se rassoit lourdement, elle qui s’était à moitié relevée. Étonnamment, son mécontentement disparaît pour faire place à un air satisfait. Elle tapote les bras de sa chaise et émet un petit claquement de langue. S’appuyant contre le dossier, elle déclare, avec un soupçon de triomphe :

— Je suis contente de parler des vraies affaires. Justin est l’enfant le plus difficile du niveau, peut-être même de l’école, continue-t-elle avec fermeté. Je suis habituée à recevoir les gros cas – forcément, j’ai l’expérience et j’ai de la poigne –, mais il y a des limites. Même si je sais comment les encadrer, ce n’est pas normal que je les aie chaque année. Si mes deux collègues avaient une meilleure gestion de classe, qu’elles n’essayaient pas juste d’être amies avec les jeunes, je pourrais peut-être avoir un peu de répit, de temps en temps.

— Hum…

Évelyne n’a pas le temps de commenter, car l’enseignante n’a pas terminé son plaidoyer.

— Je vous le dis tout de suite, reprend Linda sans attendre, je veux une bonne accompagnatrice dans ma classe. Pas une petite jeune qui va se faire marcher sur les pieds ou qui va parler en même temps que moi. Vous m’allouez combien d’heures par semaine pour Justin ?

— J’ai lu son dossier et il n’a pas de code de difficulté, n’est-ce pas ?

— Non, mais avec une bonne évaluation, il aurait eu un 14*. Ce garçon a un trouble grave de comportement et d’opposition, pas un petit problème d’adaptation. La psychologue du Centre de services n’est pas très outillée, à mon avis.

— On va faire attention de ne pas juger nos collègues.

Même si Évelyne sourit en prononçant ces quelques mots, ses propos déplaisent à Linda. Comme si elle réalisait soudainement que la directrice n’était peut-être pas autant « de son bord » qu’elle l’imaginait. Sous son casque de cheveux gris, ses sourcils se froncent et ses yeux se ferment un peu.

— Comme Justin n’a pas de code générant des ressources additionnelles, je ne peux pas lui offrir de l’accompagnement en classe pour le moment. On va poursuivre son plan d’intervention et lui offrir des rencontres d’habiletés sociales avec la TES. Je vais essayer de débloquer un budget pour l’aider, mais je ne peux rien vous promettre. Les besoins sont grands dans toute l’école.

— Ah bon ? Pourquoi me parlez-vous de lui, d’abord ?

Linda tient son sac à main contre son ventre. Elle est prête à quitter ce bureau. Évelyne comprend que la tâche sera ardue pour la remettre à sa place. « L’ancien directeur lui a permis d’étendre ses tentacules un peu partout et ça va être à moi de les lui couper. Enfin, façon de parler ! » Elle redresse sa posture avec assurance.

— Je suis bien consciente que les groupes sont de plus en plus difficiles. En tant que directrice, mon rôle, c’est de vous appuyer, et je veux que vous sachiez que je suis toujours disponible pour mes enseignants. C’est en se tenant les coudes en équipe qu’on réussit à passer à travers les années.

Un silence pesant suit son intervention. Linda la fixe derrière ses lunettes, la scrutant comme pour déceler un piège. Puis elle abdique.

— En effet. Merci.

Le remerciement est murmuré du bout des lèvres, puis Linda passe nerveusement une main dans ses cheveux courts, attendant la fin de l’entretien.

— Une dernière chose, ajoute Évelyne quand elle la voit sur le point de se relever, j’ai reçu la visite du père de Justin. Monsieur Marchand voulait s’assurer que tout se passait bien avec son fils, ment la directrice pour ne pas aggraver la situation.

— Vous auriez dû lui demander de venir me parler directement. La prochaine fois, dites-lui donc de s’adresser à moi. Je sais que dans le quartier, certains me jugent trop sévère, mais ce sont toujours les mêmes. Les parents qui ont des enfants à leur affaire n’ont jamais de problème avec moi. C’est drôle, non ? À force de les côtoyer, je commence à m’y habituer, à ces parents « hélicoptères », je sais comment les prendre.

Évelyne se raidit et perd un peu de sa bonhomie.

— Madame Linda, vous devez comprendre que vous aurez à modifier certaines de vos habitudes, à présent que je suis la directrice. La porte de mon bureau est ouverte en tout temps pour les enfants, pour le personnel et pour les parents. Si monsieur Marchand ou un autre veut me parler, il sera toujours le bienvenu.

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire que je ne refuserai jamais de rassurer un père inquiet.

— Inquiet ? Avez-vous lu le dossier de cet élève, madame Beaulieu ? Je vous préviens, je n’ai pas l’intention de laisser Justin bousiller ma classe comme il l’a fait lors des années précédentes. Si vous ne me donnez pas de ressources, je vais m’arranger. À ma manière. Si monsieur Marchand revient vous voir, passez-lui le message, c’est clair ?

Évelyne reste figée un instant, ébranlée par le ton sans filtre de Linda. L’idée d’un avis disciplinaire lui brûle les lèvres, mais elle sait qu’un tel début d’année serait une erreur stratégique. Linda est une coriace, mais elle n’est pas la première qu’elle recadre.

— Je vous demanderais simplement de m’informer des difficultés que vous vivez avec cet élève, afin d’assurer un suivi adéquat avec les parents. On va travailler dans le même sens.

Linda ne répond pas. Elle ouvre la porte d’un geste sec et quitte le bureau sans dire un autre mot.

« Eh boy, ça promet ! » pense Évelyne en se laissant retomber au fond de son fauteuil.

* * *

En sortant du gymnase pour aller jeter un ballon fendu dans la grosse poubelle, Joseph-Élie tombe face à face avec Linda. Son visage étroit se crispe en une brève grimace, qu’il s’empresse de dissimuler derrière un sourire forcé. Il a beau vouloir l’éviter le plus possible, l’enseignant sait qu’il serait impoli de l’ignorer.

— Bonne fin de journée, madame Linda, se contente-t-il de déclarer en ouvrant le couvercle noir.

Sans surprise, la femme marmonne une vague salutation à son tour, puis elle s’éloigne vers son local de classe sans s’attarder. Alors que Joseph-Élie se détourne avec soulagement, il ferme les yeux de dépit en entendant Linda l’interpeller dans son dos :

— Monsieur Joseph-Élie, vous avez deux minutes ? Je voudrais vous parler.

— Heu, en fait, j’étais sur mon départ, j’ai un rendez-vous, ment-il sans vergogne.

— Ce ne sera pas long.

Bon joueur, Joseph-Élie ouvre la porte de son bureau à côté du gymnase et fait signe à Linda de le devancer. Celle-ci y pénètre, mais elle refuse de s’asseoir sur la chaise qui se trouve près d’un classeur métallique. Derrière ses lunettes, ses yeux ne quittent pas l’enseignant, qui hausse un sourcil, en proie à la curiosité. Depuis l’obtention de son poste à l’école Virevent, Joseph-Élie et la titulaire de cinquième année ont eu quelques accrochages concernant son manque de ponctualité. Il s’attend donc à recevoir d’autres reproches du genre et se prépare à répliquer. C’est donc avec appréhension qu’il écoute la suite.

— Je voudrais que vous parliez de Justin Marchand à la directrice. Elle ne semble pas comprendre que c’est un élève extrêmement difficile et je veux protéger mes arrières. Si le père est pour venir se plaindre chaque fois que j’interviens, il faut que madame Beaulieu soit consciente que ce n’est pas moi le problème. Je suis pas mal certaine que vous avez eu de la misère avec lui depuis son entrée à l’école, non ?

Joseph-Élie ne répond rien et se contente de la fixer de ses yeux noirs. Il se demande bien quelle mouche vient de piquer l’enseignante pour qu’elle veuille qu’il plaide en sa faveur alors qu’ils se saluent à peine du bout des lèvres lorsqu’ils se croisent dans les corridors. Ajouté au fait que madame Linda le regarde tout le temps comme s’il était une bibitte rare – noir et homosexuel –, son amitié avec Béatrice joue encore plus en sa défaveur. Alors il décide de lui répondre franchement en tournant sa chaise vers elle.

— Honnêtement, madame Linda, je n’ai jamais eu de problèmes particuliers avec Justin. C’est un très bon sportif, et je pense qu’il aime beaucoup les cours d’éduc. C’est un de mes meilleurs joueurs de volley-ball. C’est certain qu’il a beaucoup d’énergie, mais dans un gymnase, c’est très gérable. Ça fait que je ne pense pas pouvoir vous aider dans ce dossier-là !

Dès qu’il finit sa phrase, Joseph-Élie comprend que sa réponse déplaît à Linda, qui le toise avec colère.

— Je ne vous parle pas de son talent pour courir après une rondelle ou lancer un ballon. Ne venez pas me dire qu’il écoute les consignes, je ne vous croirai pas. À moins que vous le laissiez faire ce qu’il veut dans le gymnase.

À présent, c’est au tour de Joseph-Élie d’être frustré. Il sait très bien que Linda juge que l’éducation physique n’est pas une vraie « matière ». Ils ont d’ailleurs eu des différends sur ce sujet au cours des dernières années. Joseph-Élie repense à la déception de Justin lors de la journée de la rentrée, et il se dit que le pauvre n’est pas au bout de ses peines. Il se lève et saisit son casque de vélo, espérant ainsi mettre fin à leur conversation.

— Je vous répète que ça va bien avec Justin. Et non, il ne fait pas ce qu’il veut quand il est avec moi. Je suis désolé, mais comme je vous l’ai mentionné, je suis assez pressé. Est-ce que je peux faire autre chose pour vous ?

La colère qui fait rougir les joues de Linda ne perturbe pas Joseph-Élie. À part être contrariée par sa réaction, qu’est-ce que l’enseignante pourrait bien faire d’autre ?

— En tout cas, ne venez pas me demander de l’aide lorsqu’un élève de ma classe vous causera des soucis, monsieur Joseph-Élie. Si Justin échoue et que ses activités parascolaires l’empêchent de venir en récupération, il va devoir quitter l’équipe de volley-ball !

L’enseignant n’a pas le temps de lui dire qu’elle n’a aucun pouvoir décisionnel sur ce sujet que la femme sort avec rage du petit bureau.

« Maudite folle », pense Joseph-Élie en ayant hâte de confier cette conversation à Béatrice, qui s’en délectera assurément !






	*Trouble grave du comportement.








Chapitre 8


Lundi 8 décembre, fin de matinée

École Virevent



Dans la salle polyvalente qui sert aux réunions et aux dîners, Vinh et Jérôme échangent les dernières informations qu’ils ont en main.

— J’ai rencontré le petit Justin avec sa mère, annonce Vinh le premier en ouvrant son calepin. Il dit qu’il a pas touché aux paillettes, donc, il faut se demander pour quelle raison l’assassin de madame Sinclair a ressenti le besoin de vider le contenu du pot sur sa tête.

— Il y a un prof d’arts, ici ? demande Jérôme sur un ton amusé.

Vinh consulte la liste des enseignants avant de secouer la tête.

— Non, juste de musique.

— Ok, peut-être que la victime avait le contenant dans sa main au moment du meurtre ? Elle pourrait l’avoir échappé quand elle est tombée ? suggère Jérôme en ajoutant : si ses empreintes sont sur le pot, ce serait plausible.

— Ouin, attendons les infos de l’équipe judiciaire. Dans un autre ordre d’idées, la mère du garçon a répété plusieurs fois qu’elle aimerait qu’on attende son mari pour parler avec Justin. J’ai eu l’impression qu’elle craignait sa réaction.

— Ce serait pas étonnant qu’il soit colérique avec elle aussi. De ce qu’on en a entendu, il a pas l’air un cadeau. En tout cas, monsieur Marchand est en formation à Montréal. Sa secrétaire dit qu’il va prendre ses messages à l’heure du dîner et en fin de journée.

Jérôme lève la tête vers l’horloge ronde au-dessus du tableau blanc qui indique presque midi.

— D’ici là, j’imagine qu’il aura parlé à sa femme…

— Probablement, marmonne Vinh, qui se tient près des pigeonniers du personnel et qui ne se gêne pas pour jeter un coup d’œil sur les papiers qui se trouvent dans celui de Linda Sinclair. Puis, il s’en détourne pour déclarer :

— On va rencontrer Béatrice Marois et Joseph-Élie Baptiste, les deux enseignants qui ont eu des conflits connus avec la victime dans le passé. Je veux aussi parler à l’autre prof de cinquième pour avoir son opinion sur la relation que tous ces gens-là avaient entre eux. J’ai demandé à une patrouille d’aller chercher le concierge de soir qui répond pas à son téléphone. C’est quand même le dernier à avoir vu la victime vivante, j’ai hâte de l’entendre. Je me demande s’il l’aimait, lui, madame Linda ! L’enquête de voisinage au sujet de la victime est en cours. Elle s’est chicanée plusieurs fois avec le gars qui habite le condo à côté du sien, mais je l’imagine mal venir ici pour la tuer.

Vinh continue de fixer Jérôme, qui s’est adossé au mur, les bras croisés. Celui-ci passe une main sur son menton en se déplaçant vers le fond de la salle. Il prend la parole à son tour :

— Je me suis informé pour les caméras de surveillance. Il y en a deux à l’extérieur : une près de la porte principale et une à proximité de celle du service de garde, à l’arrière. Ce qui laisse deux autres portes sans surveillance : la numéro 3, près de la classe de la victime, et celle ici.

Jérôme se penche pour regarder par la fenêtre. Le sol de la cour d’école est couvert d’une neige qu’on devine craquante en raison du froid de cette journée de décembre. L’hiver s’est pointé tôt cette année, avec une première bordée à la minovembre qui n’a jamais fondu.

— Marc-Antoine va récupérer les vidéos, ajoute Jérôme avant de se retourner vers Vinh : tu trouves pas qu’il est fatigant, le petit nouveau ? On dirait qu’il veut trop en faire, ça me tape sur les nerfs !

— Arrête donc, chialeux ! C’est pas parce qu’on est dans une école que tu dois faire l’enfant, marmonne Vinh, habitué à l’intolérance de son partenaire. S’il en faisait moins, tu le traiterais de paresseux ! Es-tu repassé voir Johanne ?

— Oui, et elle fait dire que c’est pas les empreintes qui manquent ! Le problème, c’est que les rencontres de parents viennent d’avoir lieu, et chaque jour, il y a plein d’intervenants qui travaillent dans la classe… en plus de toutes les petites mains gluantes des élèves.

Vinh sourit devant la grimace de dégoût de son partenaire, qui n’a jamais caché son manque d’intérêt envers les enfants. Fier de son pouvoir de persuasion, Jérôme fait un peu le paon pour faire rire son ami avant de déclarer :

— J’ai demandé à Johanne d’être la plus précise possible sur l’heure du décès, même si elle m’a répété dix fois que c’était une hypothèse pour le moment. Elle estime que c’est survenu entre vendredi après-midi et samedi en début de nuit. Elle va te le confirmer dans son rapport en fin de journée.

Vinh passe sa main dans ses cheveux, et laisse son regard errer un instant sur la salle déserte.

— Donc, on sait que Linda Sinclair avait l’habitude de quitter l’école après tout le monde, vers dix-neuf heures. On peut donc supposer que le meurtre s’est produit après le départ des élèves vendredi. Ce qui nous ramène encore au concierge de soir qui se trouvait seul avec elle.

— À moins que le coupable soit un garçon de cinquième ou de sixième, marmonne Jérôme, qui ne veut pas laisser tomber cette hypothèse. Avec les hormones dans le tapis, il me semble que ça peut être plausible, non ?

— Ouin, admettons. On a donc une fenêtre de trois heures avant l’heure habituelle du départ de madame Sinclair.

Les enquêteurs profitent du calme de cette salle avant de monter à l’étage pour retrouver l’équipe-école. Voilà maintenant plus de trois heures que la découverte du corps a eu lieu. Les employés doivent s’impatienter et pourtant, Vinh n’est pas si pressé. Il sait bien que cette attente risque d’énerver ceux et celles qui auraient des choses à cacher. Ce qui peut les amener à dévoiler plus d’informations qu’ils l’auraient voulu. Un peu plus tôt, Jérôme s’est assuré que des policiers montent la garde pour que personne ne discute du meurtre.

— Qui a accès aux locaux après les heures de classe ? Les élèves ? Les parents ? interroge Jérôme en passant une main sur son ventre légèrement rebondi.

— De ce que j’ai compris, répond Vinh, il y a deux grilles métalliques qui sont glissées contre les murs de chaque côté du corridor. Le concierge les ferme lorsqu’il arrive, à seize heures, sans les cadenasser. Par contre, à part lui et le personnel qui finit plus tard, personne d’autre – en principe – est autorisé à y circuler.

Jérôme opine de sa tête blonde et se dirige vers la cuisinette pour se servir un café.

— Tu en veux un ?

— Bonne idée ! acquiesce Vinh en le suivant.

En passant devant un tableau blanc sur lequel il est inscrit en grandes lettres « Plus que 10 jours ! On lâche pas, la gang ! », Jérôme grimace. Noël approche, et c’est loin d’être sa période préférée de l’année.

— Qu’est-ce que vous faites pour les Fêtes ? demande-t-il à son collègue en se postant devant la machine à café.

Vinh n’a pas le temps d’ouvrir la bouche pour lui rappeler qu’il espère bien aller dans le Sud s’il reçoit son passeport à temps que Jérôme poursuit en grognant :

— Sérieusement, sont donc bien cheap ! Deux piasses pour un café ? Ils le fournissent pas gratuitement aux employés ?

— Ça a l’air que non.

— As-tu deux piasses ? J’ai pas une cenne !

Vinh, amusé, fouille dans ses poches pour lui trouver une pièce. La porte du local s’ouvre soudainement et un homme baraqué et chauve entre en poussant un seau sur roulettes.

— On peut savoir ce que vous faites ici ? l’intercepte Vinh en ressortant de la cuisinette au fond de la salle.

L’homme marmonne sans s’arrêter ni le regarder :

— Je viens laver les planchers.

— On a demandé au personnel de rester au deuxième étage, intervient Jérôme qui les rejoint, une tasse à la main.

Il hume son café avant d’y goûter du bout des lèvres. Le concierge, lui, hausse les épaules avec agacement.

— Mon ouvrage se fera pas tout seul, rétorque-t-il. Je vais juste vider les poubelles et passer une moppe. J’ai besoin de m’occuper l’esprit pour essayer de penser à autre chose qu’à la pauvre madame Linda.

Vinh saisit l’occasion pour le questionner informellement. Il jette un coup d’œil sur la liste des membres du personnel que lui a remise la directrice.

— Vous êtes Denis Massicotte, c’est ça ?

Un hochement de tête silencieux lui répond.

— Vous avez quitté l’école à quelle heure vendredi ?

— À quatre heures, à la fin de ma journée. Comme j’ai dit au policier en haut, j’étais pressé de partir parce que j’allais voir le match du Rocket avec mon gars. On se rejoint toujours pour prendre une bouchée avant la partie.

— Je vois. Vous travailliez avec madame Sinclair depuis longtemps ?

Denis relève ses épais sourcils qui contrastent avec son crâne chauve.

— Depuis une dizaine d’années.

— Comment la trouviez-vous ?

— Elle a du caractère, c’est sûr. C’est une enseignante qui prend son travail à cœur, répond le concierge tandis que les enquêteurs remarquent qu’il parle de la victime au présent. Qui aurait pu lui vouloir du mal à ce point ?

Jérôme et Vinh échangent un regard surpris. Il semble être de ceux qui estimaient Linda Sinclair. « Le genre de bonhomme à tout savoir sur ce qui se passe dans cette école », pense Vinh, convaincu qu’il est face à un témoin précieux.

— Puisque vous êtes là, assoyez-vous, on va discuter un peu.

Denis obéit, mais paraît embarrassé. Il abandonne sa serpillière et il tire une chaise afin de s’y installer maladroitement, presque comme un enfant pris en faute. Vinh en profite pour relancer l’entretien.

— Vous disiez que madame Sinclair était une bonne enseignante ?

— Bonne ? J’en sais rien, moi. Je peux pas juger de ça. Elle était exigeante, mais qui peut lui en vouloir ? Vous avez vu les enfants d’aujourd’hui ? Si on leur serre pas la vis, ils font ce qu’ils veulent.

Jérôme approuve vivement de la tête, ce qui fait sourire Vinh. Puis, il se concentre à nouveau sur le concierge.

— Dites-moi donc, monsieur Massicotte…

— Denis.

— D’accord, Denis… J’imagine qu’il y a pas grand-chose qui vous échappe ici…

Flatté, le costaud redresse ses larges épaules et frotte ses mains sur son pantalon marine. Constatant que Vinh contrôle bien la situation, Jérôme lui fait un signe indiquant qu’il monte à l’étage.

— Je sais tout, répond Denis avec sérieux. Mais je garde les secrets. Je suis pas du genre à bavasser dans le dos du monde. C’est un milieu de femmes, ici… c’est pas toujours facile.

Vinh comprend que l’homme réagit bien aux flatteries. Avec tact, il amène la conversation sur le terrain qu’il vise :

— Alors, vous pourriez peut-être me dire si madame Sinclair avait des conflits avec des membres du personnel ou des parents.

Le visage de Denis se ferme d’un coup, et il croise les bras sur le devant de son torse.

— Je pourrais, mais pourquoi je ferais ça ?

— Parce que vous voulez qu’on arrête le coupable de son meurtre, non ? Avez-vous été témoin de chicanes en particulier ?

Denis passe une main sur son crâne luisant, puis finit par céder, à contrecœur :

— Madame Linda avait des problèmes avec des gens de l’école, des parents, même avec son voisin, à ce que j’ai compris. C’est pas pour ça que quelqu’un l’aurait tuée, franchement !

Vinh prend le temps de noter ses propos, avant de relever la tête.

— Et avec vous, ça se passait bien ? demande-t-il sans détour.

Le concierge lève la main pour pointer un doigt défiant :

— Essayez pas de me mettre ça sur le dos. Moi, je suis habitué d’endurer des enfants, des adultes pas commodes. Je parlais souvent avec madame Linda le matin parce qu’elle arrivait la première. C’était une prof dévouée. Pas du genre à se pointer à la cloche en même temps que les élèves, pour partir avant quatre heures.

Vinh griffonne quelques mots sur une page vierge et, remarquant que Denis essaie de lire ses notes, il repose son crayon.

— Avec qui avait-elle le plus de mal à s’entendre ?

Denis hésite. Il évite le regard de l’enquêteur, avant de murmurer pour le distraire.

— Vous venez d’où ?

Habitué de se faire questionner, ce dernier ne perd pas de temps à s’offusquer.

— Corée du Sud. Mais j’habite le Québec depuis plus de trente ans.

— Ah. Il doit faire pas mal plus chaud là-bas qu’ici, hein ?

— Non, pas vraiment. Ça fait longtemps que je suis parti. Bon, vous disiez donc que madame Sinclair avait mauvais caractère.

— Tsit, tsit, tsit, c’est pas ce que j’ai dit. Elle avait du caractère. C’est pas la même affaire. C’est vrai qu’elle avait de la misère à s’entendre avec certaines personnes, mais c’est important de connaître les deux versions d’une histoire, vous pensez pas ? Pis là, bien, j’ai l’impression de parler dans son dos, à la pauvre.

Même si Vinh fait mine de compatir, il reprend le fil sans délai :

— Et le nom de ceux ou celles avec qui madame Linda se disputait le plus ?

— Si je vous donne tous les noms, on va y passer la nuit.

— Limitez-vous aux plus récentes disputes.

Après un dernier moment d’hésitation, Denis finit par lâcher :

— Elle avait souvent des accrochages avec ses collègues de cinquième et avec Joseph-Élie, le prof d’éduc. Lui, il était bien fâché contre elle depuis quelque temps. Je sais pas pourquoi, mais d’après madame Linda, le directeur adjoint le protégeait.

Denis évite de regarder Vinh, et celui-ci plisse les yeux en se promettant de questionner les deux hommes sur le sens à donner à ces paroles.

— Oh, et il y a des parents aussi qui l’aimaient pas pantoute. La présidente du CE a même essayé de faire congédier madame Linda, l’année dernière.

— Ah bon ? Ok. Et le concierge de soir, heu… Jean-Philippe Lavoie, quelle était sa relation avec la victime ?

Au moment où Denis vient pour répondre, visiblement à regret, la porte de la salle du personnel s’ouvre sur la directrice, contrariée d’apercevoir le concierge dans la pièce.

— Denis, qu’est-ce que tu fais ici ? Tous les employés doivent demeurer à l’étage jusqu’à ce que les policiers nous avisent du contraire.

— J’en pouvais plus du braillage et des commérages. Pis les poubelles se videront pas toutes seules. Quand les petits vont revenir, il faut que ce soit propre comme d’habitude.

Il se lève pour obéir à sa patronne qui le regarde sévèrement et tient la porte ouverte pour l’inviter à quitter la salle polyvalente.

— Avant de remonter, l’interpelle Vinh, pouvez-vous me répondre ?

— Jean-Philippe et madame Linda, ça faisait pas un bon mélange, disons, déclare Denis avant de s’éclipser, laissant derrière lui un silence pesant.

— Ce Jean-Philippe est arrivé ? s’informe Vinh en remarquant le malaise sur les traits de la directrice à la mention de ce prénom.

Avant qu’Évelyne ne puisse répondre, des coups résonnent contre la porte vitrée qui donne sur la cour d’école. La directrice se dirige vers la barre pour l’abaisser et l’entrouvrir. Le froid l’agresse, mais pas autant que la femme qui l’interpelle avec colère.

— Laisse-moi entrer ! En tant que présidente du CE, j’exige de savoir ce qui se passe ici ! Je viens d’aller chercher ma fille à la polyvalente et elle est bouleversée.

Emmitouflée dans un long manteau ceinturé, la tête couverte d’une tuque de marque, Claire Dubois met sa mitaine rouge sur le bras de la directrice et la pousse pour pénétrer dans l’école. Vinh décide d’intervenir sans attendre :

— Madame, je suis l’enquêteur Park. Je sais pas comment vous êtes arrivée ici, sans qu’un agent vous intercepte, mais toutes les informations concernant ce qui se passe sont confidentielles pour le moment. Je vous demanderais de retourner chez vous.

La directrice et lui observent Claire, dont les yeux bleus brillent de colère.

— Écoutez-moi bien, enquêteur Park, c’est la panique dans le quartier. Les policiers, l’ambulance… C’est sûrement pas une fuite de gaz ou une chute dans un escalier qui ont amené toutes ces autopatrouilles ici. Ça fait plus d’une heure que j’essaie de joindre la direction. Je suis revenue de Montréal le plus vite possible quand on m’a téléphoné pour que je vienne chercher ma fille sans me donner de détails. Vous trouvez ça normal d’avoir transporté nos enfants dans une autre école sans attendre notre arrivée ? Vous vous imaginez la panique des élèves ? Franchement, je m’attends à des réponses de votre part.

Claire s’avance en bousculant légèrement Évelyne, et se plante à quelques pas de l’enquêteur avec un air déterminé sur son visage aux traits harmonieux. Elle retire une mitaine pour essuyer son nez rougi par le froid. Conciliant, Vinh réfléchit quelques secondes afin de trouver la meilleure façon d’énoncer les faits lorsqu’Évelyne le devance :

— Il y a eu un accident. Quelque chose de très grave est arrivé.

Claire fronce les sourcils, et sa voix perd de sa froideur lorsqu’elle demande :

— À qui ? Un enfant ?

— Non ! C’est…

Vinh intervient avant qu’Évelyne n’en dévoile davantage. Il pose calmement une main sur son bras :

— Comme je vous l’ai dit, madame Dubois, les informations sont confidentielles pour le moment.

Il s’empresse d’aller dans le corridor et aperçoit une policière qui s’éloigne vers le service de garde. Il l’interpelle, et l’agente revient sur ses pas.

— On va vous raccompagner à la sortie, fait-il en se tournant vers Claire. Pour l’instant, j’aurais besoin de votre collaboration pour rassurer les parents en leur mentionnant que la situation est maîtrisée. Dès que ce sera possible, vous serez tous informés de la suite des choses.

Plutôt que d’apaiser Claire, ces précisions la frustrent davantage. Elle se dégage avec colère lorsque la policière s’approche d’elle pour lui saisir le bras. La femme se tourne vers Évelyne pour cracher :

— Je veux savoir ce qui se passe ici. J’attends votre appel dans la journée.

La policière lui fait un signe du menton pour l’inciter à passer devant elle. Le visage de Claire se crispe, et elle lève un index vindicateur pour le pointer sur la directrice.

— Ça restera pas de même ! Je vais me plaindre au Centre de services !

Vinh, imperturbable, attend que la porte se referme avant de croiser le regard de la directrice, qui semble déstabilisée par cette confrontation. Il hausse les sourcils en demandant, sur un ton légèrement narquois :

— Très agréable ! Vous en avez beaucoup, des parents comme ça ?

Évelyne ne fait qu’émettre un rire sans joie. Elle préfère ne pas nommer toutes les catégories de parents avec lesquels elle doit conjuguer au jour le jour : des inquiets, des névrosés, des menaçants, des violents, des désinvoltes, des malades… « Dans le fond, pourrait-elle répondre, c’est un échantillon de la société. Vos bandits sont aussi nos parents ! »

— Madame Dubois vient d’une famille influente du quartier. Disons qu’elle n’a pas la langue dans sa poche. Sa fille, Juliette, était dans la classe de madame Linda, l’année dernière.

— Ah ? Et ça s’est bien déroulé ?

— Si je vous dis qu’elle a déposé une pétition au Centre de services pour que la titulaire modifie ses manières de travailler, ça répond à votre question ? Disons que c’est une mère ultra-protectrice envers ses enfants.





Chapitre 9


Jeudi 11 septembre, matin

École Virevent



Deux semaines après la rentrée scolaire, les élèves de sixième année déambulent dans la cour à la récréation avec la tête haute, le sourire baveux ou la moue boudeuse. C’est leur dernière année au primaire, ils sont les rois et reines de l’école, se plaisent-ils à croire. Le soleil plombe, et les surveillants longent le mur à la recherche d’un peu d’ombre. Dans une partie du terrain réservé aux élèves du troisième cycle, les discussions sont sérieuses. Juliette, la fille de Claire Dubois, écoute la conversation entre ses pairs sur les programmes du secondaire sans y participer. Réservée et timide, elle n’a pas le tempérament de sa mère.

— Je pense que je vais aller à des Sentiers en action-sport, déclare une rouquine assise sur le banc de l’amitié.

— Oh, pas moi, ça c’est certain ! réplique un jeune à la peau foncée qui mange sa pomme debout devant elle. Je vais choisir informatique ou sciences à la Seigneurie.

— Tu es chanceux, confie une autre élève en grimaçant. Mes parents veulent absolument que j’entre au PEI*. Ils disent que ça va m’ouvrir plus de portes. Ils sont gossants ! Je m’en fous de pas apprendre l’espagnol et l’anglais.

Juliette hésite à se prononcer et jette un regard vers sa meilleure amie qui se tient devant elle, les mains dans les poches de son short en jeans. Cette dernière a souligné ses yeux noirs d’un trait de ligneur et d’une couche de mascara qui allonge ses cils. Juliette ravale un soupir d’envie, car sa mère refuse catégoriquement qu’elle se maquille.

— Moi, j’irai à la poly. Au régulier, ce sera parfait ! réplique un garçon qui porte une toque sur le dessus de la tête.

Au bout d’un moment, Juliette décide de participer à la discussion. Elle espère que les autres élèves la jalouseront. Elle repousse ses mèches blondes derrière ses oreilles un peu décollées et, sur un ton légèrement supérieur, elle balance :

— Moi, je vais aller au même collège que mes sœurs. C’est le meilleur au Québec.

— Lequel ?

— L’Académie Tricentenaire, à Terrebonne.

Deux des élèves échangent un regard entendu au-dessus de la tête de Juliette.

— L’école des riches, ricane le garçon à la toque. J’irais jamais là. Ça pète plus haut que le trou, ce monde-là. Tu peux bien rester sur la rue des Tulipes !

Juliette se renfrogne, mal à l’aise. Elle regrette d’avoir ouvert la bouche. Elle jette un coup d’œil à sa meilleure amie en espérant qu’elle prenne sa défense, mais celle-ci se penche plutôt pour chuchoter à l’oreille d’une autre élève. Dépitée, Juliette s’éloigne finalement pour se diriger vers la porte de l’établissement lorsqu’une des filles du petit groupe déclare, avec un brin d’envie dans la voix :

— Tu es chanceuse, je trouve. Ça coûte dix mille piasses par année, d’après ma mère. Puis, il y a même une piscine intérieure. Remarque que même si on avait l’argent, j’aurais pas les notes pour entrer là.

Un peu plus confiante, Juliette revient vers le groupe, repousse ses lunettes sur son nez et ajoute, sans regarder l’adolescent sarcastique :

— En plus, ils ont la meilleure équipe de cheerleading de la région. Mes deux sœurs en font partie, et c’est sûr que je vais être choisie, moi aussi.

— Pfff, ça me surprendrait, tu as de la misère à marcher en ligne droite ! se moque un garçon.

— En tout cas, je voudrais pas porter un uniforme de cette couleur-là, intervient une troisième fille, qui gratte la table à pique-nique avec un crayon, tout en épiant les enseignants. L’autre jour, à la crèmerie, j’ai vu deux élèves qui débarquaient du bus. La jupe est grise et le chandail, vert foncé ou vert pâle. C’est laid à mort !

Juliette voit sa meilleure amie approuver ces paroles de la tête et sent son cœur se serrer. Elles sont copines depuis le préscolaire, mais leur quotidien est loin d’être semblable.

— En plus, ça m’étonnerait que tu sois acceptée, commente la fille qui est en train de saboter le banc de bois. Tu es pas bonne à l’école. En cinquième, en tout cas, la prof remettait toujours tes copies d’examen en dernier.

— Juste en français, marmonne Juliette, qui manque tout à coup de salive au seul souvenir évoqué par sa camarade. Ma mère dit que madame Linda m’aimait pas, qu’elle me corrigeait trop sévèrement par rapport aux autres.

— En maths, tu étais pas dans les top non plus, tu restais toujours à la récup, insiste la même élève sans tenir compte des justifications de Juliette.

De plus en plus désemparée par la tournure de la conversation, cette dernière serre les dents et s’éloigne sans offrir de réponse et en refermant sa veste de jeans sur son corps maigre. Elle n’a pas du tout envie de repenser à sa cinquième année, aux cauchemars et aux maux de ventre qu’elle a eus toute l’année à cause de madame Linda. Heureusement que ses parents étaient de son bord, surtout sa mère, qui s’est chicanée souvent avec cette enseignante.

— Je parie que tu seras pas acceptée ! crie le garçon déplaisant.

Juliette serre les poings dans ses poches. Elle évite de répliquer, car elle sait qu’il s’agit d’une simple formalité, puisque la cousine de sa mère est adjointe aux admissions à l’Académie Tricentenaire. Comme pour ses sœurs, celle-ci va s’assurer qu’elle sera acceptée dans la prochaine cohorte.

« Mais je peux pas le dire à mes amis, maman me l’a défendu ! » regrette-t-elle, le dos au mur en attendant la cloche qui sonne la fin de la récréation.

* * *

Quelques jours plus tard, en matinée, Claire Dubois entre dans la salle du personnel, suivie par la mère d’un autre enfant de l’école. Toutes deux portent la cocarde les autorisant à circuler librement dans l’établissement en tant que bénévoles. Ce sera la fête de la rentrée en après-midi et Claire, en tant que présidente du CE, veille scrupuleusement à ce que tout soit parfait.

— Il nous faut quelqu’un pour distribuer le popcorn à la dernière période. J’ai appelé tous ceux qui nous ont donné leur nom en juin…

— Laisse-moi deviner, intervient la seconde mère en souriant à madame Linda, qui sort à cet instant de la cuisinette, ils sont tous très occupés, c’est ça ?

— Oui.

Le corps de Claire se tend dès qu’elle aperçoit l’enseignante qui leur a rendu la vie infernale l’année précédente. L’atmosphère dans la salle devient lourde d’animosité, tandis que les deux femmes s’efforcent de paraître indifférentes l’une à l’autre. Toutefois, Claire ne parvient pas à cacher son déplaisir quand Linda s’arrête devant elles, arborant un sourire forcé.

— Bonjour. Je pensais qu’on aurait l’horaire de la fête de l’après-midi dans nos pigeonniers à la récréation. Ça ne semble pas être le cas, à moins que je me trompe ?

Avant que l’autre bénévole ouvre la bouche pour répondre, Claire la coupe sèchement.

— Vous l’aurez sur l’heure du midi.

— Ah bon ? C’est pas mal à la dernière minute. J’ai des dispositions à prendre pour les élèves non méritants.

— Vous voulez dire que vous allez punir des enfants ? Après trois semaines de classe ? raille Claire, le regard glacé. Je me demande bien ce qu’ils ont pu faire de si terrible pour être privés de la première fête de l’année…

Linda ajuste son sac à main sur son épaule avec un geste brusque et réplique sur un ton exaspéré :

— Quand vous aurez géré un groupe comme le mien pendant une semaine, madame Dubois, on s’en reparlera. En attendant, j’espère avoir l’horaire le plus vite possible.

Claire demeure impassible, et répond froidement :

— On fait ce qu’on peut…

L’autre mère, embarrassée, sourit de manière incertaine.

Un silence inconfortable s’installe. Le bruit des ballons et les cris des enfants dans la cour d’école comblent l’espace. L’arrivée de deux enseignantes qui viennent chercher leur collation dans la cuisinette apaise un peu la tension.

Sans plus s’occuper de Linda, les bénévoles étalent les documents en lien avec la fête sur la table devant elles. Claire sent le regard de l’enseignante darder sur son dos, et elle s’efforce de retenir un sourire carnassier. L’an dernier, lorsque sa fille ne voulait plus aller en classe, elle avait tout tenté pour que le Centre de services s’implique dans le dossier. Sans résultat. Alors elle savoure la moindre victoire à l’égard de Linda.

— Si on a personne pour servir le popcorn, on pourra demander à des grands de sixième de nous aider. Je suis certaine que ça leur ferait plaisir, indique-t-elle en tournant la tête vers sa compagne.

Mal à l’aise, celle-ci regarde Linda, qui s’avance pour voir les feuilles qu’elles ont mises sur la table. Sans surprise, Claire s’empresse de les ramasser et de les remettre dans l’enveloppe blanche qu’elle tient dans sa main. Devant une telle réaction, déterminée à avoir le dernier mot, Linda lance, sur un ton hautain :

— C’est aussi pour le bien des élèves que j’aurais aimé avoir l’horaire d’avance. J’ai quelques jeunes anxieux qui ont besoin de connaître le déroulement de leurs journées. Pensez à Juliette, madame Dubois… En tout cas, je leur expliquerai que les bénévoles n’ont pas eu le temps de s’organiser.

Claire s’écarte pour laisser passer l’enseignant de musique qui pénètre dans la salle à son tour, puis se rapproche de Linda et crache sèchement :

— Parfait, vous leur direz ça ! Et laissez ma fille en dehors de ça.

La frustration se lit sur les traits fermés de Linda, qui quitte la salle polyvalente d’un pas raide. Les deux bénévoles restent muettes quelques secondes. Les employés en pause jasent entre eux et ne s’occupent pas d’elles.

— Voyons, fais attention ! chuchote finalement la compagne de Claire, irritée. Elle a quand même de l’influence ici, elle pourrait s’arranger pour te faire mettre dehors du CE. Mon gars a eu une année bien correcte dans sa classe. J’aime pas ça que tu m’associes à tes histoires avec madame Linda. Elle est sévère, mais c’est une enseignante compétente.

— Ouin, sur ce point-là, let’s agree to disagree ! Je suis bien heureuse qu’elle ait plus aucun impact sur le parcours scolaire de ma fille !


Lundi 8 décembre, début d’après-midi

École Virevent



Les membres du personnel qui désiraient manger ont eu la permission de venir chercher leur dîner dans la cuisine, accompagnés d’un policier. Les enquêteurs, eux, se sont contentés d’une pomme et d’un café tout en écoutant Évelyne narrer les détails de la pétition déposée au Centre de services par Claire Dubois à la fin du mois de mai. Jérôme affiche une mine perplexe.

— Tout ça parce qu’elle était pas d’accord avec la manière de corriger de madame Sinclair ? s’étonne-t-il en se préparant à monter à l’étage pour demander aux policiers de regrouper les employés dans le local de musique.

Évelyne ouvre les bras, paumes vers le haut, avant de donner des précisions.

— Sa fille était en échec et ce sont les notes de cinquième qui comptent pour les examens d’admission au secondaire. Disons que madame Dubois en avait aussi contre les méthodes d’enseignement et la rigidité de madame Linda.

Jérôme roule des yeux avant de sortir de la salle polyvalente.

— Et ça a donné quelque chose, cette pétition ? questionne Vinh en se levant à son tour et en repoussant sa chaise sous la table.

— Non, pas vraiment. Il y a eu quelques rencontres avec l’équipe-niveau et les conseillères pédagogiques, mais entre vous et moi, chacune est libre d’enseigner de la manière qu’elle le désire. Tant que les notions sont bien transmises, la direction peut difficilement s’en mêler sans se faire taper sur les doigts.

Vinh acquiesce en pointant le corridor.

— Bon, je pense que votre équipe a assez attendu. Allons-y !

— Oh, oui. Enfin !

Avec une énergie nouvelle à l’idée que son personnel aura enfin des réponses aux questions auxquelles elle ne pouvait répondre avant maintenant, Évelyne part devant, suivie de Vinh, qui cogite en silence.

« C’est intéressant, cette histoire de pétition, mais ça fait quand même six mois. J’imagine mal que ça puisse être le mobile d’un meurtre de ce genre. »

Il rejoint Évelyne sur le palier supérieur devant la porte coupe-feu. La main sur la barre de poussée, Vinh pose une question qui le tracasse depuis qu’il a rencontré la présidente du CE :

— Est-ce que les parents, comme madame Dubois, sont libres de se déplacer à leur guise dans l’école ?

— Non, jamais. Ils doivent avoir l’autorisation. Par contre, certains d’entre eux réussissent toujours à contourner les règles.

— Hum, comme cette madame Dubois ?

Mal à l’aise, Évelyne ne fait qu’un léger hochement de la tête en ajoutant :

— Pas juste elle.

Pressée de quitter l’école pour rentrer à la maison, Évelyne devance Vinh dans le corridor et tourne à gauche vers le local de musique. Les élèves ayant tous été évacués vers la polyvalente du quartier un peu plus tôt, le calme règne autour d’eux. Vinh remarque Jérôme, qui lui fait signe un peu plus loin, à sa droite.

— Je vous rejoins dans deux minutes, madame Beaulieu.

— Comme vous voulez.

L’enquêteur se dirige vers son partenaire, qui discute avec le directeur adjoint. Il remarque aussitôt son collègue Marc-Antoine, qui tente d’attirer son attention.

— Tu as quelque chose pour nous, Marco ?

— Oui, répond le policier en tendant un petit papier. Ce nom-là est revenu souvent dans nos premières entrevues avec les membres du personnel. J’ai pensé que ça vous intéresserait.

Vinh jette un coup d’œil sur la note et la glisse entre les pages de son calepin.

— Merci, on va y voir.

Satisfait, Marc-Antoine lance un regard du côté de Jérôme en espérant visiblement recevoir un commentaire positif de sa part. Celui-ci l’ignore toutefois pour se concentrer sur le directeur adjoint, qui affiche une mine de déterré.

— Ça va aller, monsieur Drapeau ? s’informe Vinh en inclinant sa tête foncée.

— Oui, oui. C’est juste si inconcevable ce qui se passe. Un vrai cauchemar !

Debout face à lui, Vinh remarque les mains tremblantes du trentenaire, qui les glisse sous ses aisselles. Ses yeux rougis démontrent son émoi, et l’enquêteur décide de le questionner brièvement. Jérôme demeure silencieux, le dos appuyé sur le tableau d’affichage orné de dessins enfantins.

— Vous connaissiez bien la victime, j’imagine ? demande Vinh sur un ton posé.

— Comme j’expliquais à votre collègue, je m’occupais surtout des classes de maternelle et de celles du premier cycle.

Évidemment, je côtoyais madame Linda depuis quelques années et je suis absolument bouleversé par ce drame.

— Bien sûr.

Malgré son ton empathique, Vinh ne peut s’empêcher de remarquer que Félix évite de croiser son regard. Il s’apprête à lui demander une précision sur sa présence à l’école le vendredi précédent lorsque la directrice s’approche d’eux. Évelyne pointe la porte ouverte du local de musique.

— Ils vous attendent impatiemment. Je ne sais plus comment répondre à leurs questions, pour être bien honnête.

À regret, Vinh décide donc de remettre sa discussion avec Félix. Redressant ses épaules étroites, il replace son veston puis sa mèche noire qui tombe sur son front avant d’emboîter le pas à la directrice.

— Je vous suis. Madame Beaulieu, est-ce que votre concierge de soir est arrivé ?

Elle secoue la tête avant de proposer de lui téléphoner de nouveau pour l’inviter à se dépêcher à se rendre à l’école.

— Oui, s’il vous plaît, rétorque Jérôme, qui marche derrière eux. Dites-lui que nous allons envoyer une patrouille chez lui, s’il se présente pas ici sous peu.

— Vous pensez qu’il a quelque chose à voir avec ça ? s’inquiète Évelyne en s’immobilisant.

— Pas plus que les autres, c’est juste qu’il est probablement le dernier à avoir vu madame Sinclair avant son décès.

— Hum…

Vinh et Jérôme fixent la directrice, qui lève les yeux au plafond avant de murmurer :

— Ça m’étonnerait.

— Ah bon ? Et pourquoi ? Il est seul dans l’école en soirée, non ? Si votre enseignante travaillait dans sa classe jusqu’à dix-neuf heures, ils ont dû se croiser.

Félix, qui se tient un peu en retrait, prend le relais. Il plonge les mains dans les poches de son pantalon gris et il se racle la gorge avant de marmonner :

— Disons que madame Linda avait des consignes très strictes concernant Jean-Philippe.

De plus en plus perplexes, les enquêteurs attendent la suite. Ils remarquent l’échange de regards tendus entre les deux membres de la direction, et Jérôme demande sèchement :

— C’est quoi le problème avec le concierge ?

— Suivez-moi, propose Félix, il vaut mieux en parler en privé.

Le petit groupe fait volte-face pour se rendre dans le bureau vitré de l’adjoint. Vinh profite du fait qu’ils croisent deux policiers pour leur demander de continuer de s’assurer qu’il n’y ait aucune concertation entre les membres du personnel. Une fois dans la petite pièce, ils s’installent autour d’une table ronde coincée entre le mur et le bureau.

— Donc, Jean-Philippe Lavoie…

La directrice recule légèrement sur sa chaise et croise les bras. Son visage se ferme et elle jette un coup d’œil à Félix avant de s’engager :

— Il travaille ici depuis un peu plus d’un an.

— Il est fiable ?

— Oui. Il jase trop avec les profs quand ils sont dans leur classe, mais ça peut aller. Depuis le début de l’année, il est la cible de quelques rumeurs de la part de certaines enseignantes.

— Des rumeurs ? Lesquelles ?

Évelyne s’interrompt, son regard se perdant dans le vide, comme si elle hésitait à continuer. Les enquêteurs attendent calmement qu’elle poursuive, mais au bout d’un moment, Jérôme s’impatiente :

— Madame Beaulieu ? On a pas toute la journée !

En réponse à Jérôme, la directrice fait signe à Félix, qui se lève pour contourner la table, ouvrir le tiroir d’un classeur et en sortir une enveloppe jaune. Il vient la déposer sur la table devant Vinh. Ce dernier plisse les yeux et ouvre l’enveloppe.

— Lisez ça, murmure l’adjoint avec une moue dubitative, alors que Vinh obéit à haute voix.


— Rapport d’événement, 21 mai 2025. L’enseignante V. L. est arrivée dans sa classe le matin pour réaliser que quelqu’un avait utilisé son ordinateur à son insu. Plusieurs mouchoirs souillés avaient été laissés sur la table de travail, et lorsque V. L. a bougé la souris, un site pornographique est apparu à l’écran.



Vinh s’interrompt et questionne, sur un ton surpris :

— Qui s’était servi de l’ordinateur ? Des élèves ?

— Non. Ils avaient quitté leur classe depuis une bonne heure quand l’enseignante est partie à son tour vers dix-sept heures, en prenant soin de verrouiller sa porte.

— Vous pensez qu’un homme s’est assis devant un site porno dans la soirée, qu’il se serait masturbé et qu’il aurait utilisé des mouchoirs ? questionne Jérôme sans prendre des gants blancs.

— Oui. Enfin…

La directrice mord sa lèvre avec embarras.

— C’est l’hypothèse qui a été formulée. Je vous rappelle que je n’étais pas en poste à cette époque.

Comme s’il prenait ces paroles pour un reproche, Félix se redresse sur sa chaise et souhaite intervenir. Sauf que Vinh continue la lecture du document :

— La direction a examiné les allées et venues des membres masculins du personnel pour la soirée du 21 mai. Denis Massicotte : concierge de jour – a quitté l’école à 14 heures 45 ; donc absent en soirée. Victor Lalonde : titulaire de sixième année – avait sa cinquième période libre et a quitté l’école vers 14 heures 15 ; Robert Contant : enseignant de musique ?; Joseph-Élie Baptiste : enseignant d’éducation physique ?; Félix Drapeau : directeur adjoint – absent pour un congrès ; Jean-Philippe Lavoie : concierge de soir : présent de 16 heures à 19 heures ?

Jérôme siffle entre ses lèvres. Il pointe la feuille que Vinh dépose sur la table.

— J’imagine que les trois noms qui sont surlignés, soit Robert, Joseph-Élie et Jean-Philippe, ont été questionnés ?

Félix esquisse un sourire crispé. Peu habitué à médire de ses patrons, il est hésitant dans ses propos :

— Eh bien, comment je vous dirais ça ? Disons que le directeur précédent n’aimait pas trop faire de vagues. Il était plus du genre à balayer les problèmes sous le tapis. Oh, je ne veux pas être méchant, monsieur Gendron a déjà été plus consciencieux, mais il a pris sa retraite en juin…

— … et il était temps, complète Évelyne en perdant un peu de réserve.

— Il était peut-être écœuré de son travail, s’agace Vinh, mais il y a un homme qui a utilisé un ordinateur dans une classe pour visionner du contenu inapproprié, tout en…

Vinh fait un geste vague dans l’air et Jérôme affiche un sourire narquois qu’ignore l’autre enquêteur. À la place, il se penche au-dessus de la table pour donner son avis.

— Vous êtes chanceux que votre madame Dubois ait pas été mise au courant !

Pressé de se déculpabiliser, Félix lève un index pour prendre la parole.

— J’ai rencontré tous les employés dont les noms figurent sur cette feuille à mon retour de congrès.

— Combien de jours plus tard ?

Félix secoue lentement la tête et fait une grimace un peu incertaine.

— Pas plus de quatre.

Puis, il s’apprête à continuer lorsqu’Évelyne se penche pour dire, sur le ton de la confidence :

— Par contre, il faut savoir que Joseph-Élie est…

Jérôme remarque aussitôt que l’adjoint se crispe imperceptiblement à ses côtés, comme s’il devinait les paroles à venir de sa directrice et qu’il les craignait. L’enquêteur l’observe avec un air interrogatif, et Félix sourit sans réussir à cacher son inconfort.

— … enfin, notre enseignant d’éducation physique est homosexuel, complète Évelyne en haussant les épaules pour bien indiquer que ce n’était pas un problème pour elle.

— Oui, et alors ?

— Le site pornographique sur l’ordinateur de V. L. portait un nom assez explicite : Hot Russian Pussys.

— Ah, bon, donc on y voyait exclusivement des femmes ?

— Oui. L’historique montrait plusieurs sites similaires, tous orientés vers des contenus pornographiques qui mettaient en vedette des actrices féminines.

Jérôme lance un regard furtif à Vinh, et l’adjoint prend la parole avec empressement :

— Le prof de musique de l’année dernière était un retraité revenu temporairement dans le système pour filer un coup de main. Très peu habile avec les ordinateurs, je vous le confirme. Donc, mes soupçons ont convergé vers le concierge de soir.

Les enquêteurs sentent aussitôt le filon intéressant, et Jérôme se lève pour sortir de la pièce.

— Je reviens.

— J’imagine qu’une plainte formelle a été déposée à la police ? questionne Vinh en s’étonnant que Marie-Claude n’ait pas trouvé de trace de cet événement à la centrale.

Félix replace son pantalon sur ses jambes et secoue la tête.

— Monsieur Gendron a préféré tenir ça mort.

— Pardon ?

— J’ai eu beau insister, il voulait qu’on attende de voir si l’événement se reproduirait. Comme ça n’a pas été le cas…

— C’est tombé dans l’oubli !

Vinh lève la main pour atténuer la sécheresse de son ton.

— Revenons-en à Linda Sinclair. Qu’est-ce qu’elle pensait de cette histoire ?

— Même si rien ne prouve que Jean-Philippe était le coupable, madame Linda lui a défendu l’accès à sa classe dès les premières semaines de l’année.

— Qui faisait le ménage dans son local, alors ? Le concierge de jour ?

— Oui, ou elle-même s’en chargeait s’il n’avait pas le temps. Madame Linda était méfiante. Je lui ai dit que c’était excessif, mais elle refusait de prendre des risques avec… ce qu’elle appelait « un pervers ».

— Et votre concierge a réagi de quelle manière ?

Évelyne soupire devant l’incompréhension évidente de l’enquêteur.

— Comme je vous le dis, il est particulier, Jean-Philippe, il a de la difficulté avec les codes sociaux. Il dit parfois des affaires hors contexte. À certains moments, on a l’impression…

— … qu’il ne comprend pas les malaises qu’il crée chez les gens, continue Félix avec un bref rictus sur son visage.

Vinh note des informations sur une page vierge de son calepin quand Jérôme repasse la tête par la porte pour les aviser que le concierge de soir vient d’arriver chez lui.

— Il va déposer son épicerie dans son appartement et les patrouilleurs nous l’amènent.

— Parfait.

Jérôme indique à son partenaire qu’il retourne dans la classe de la victime. Il a quelques questions pour l’expert en analyse de traces de sang. Vinh le suit des yeux un moment avant de reporter son attention sur les deux membres de la direction.

— Les enseignantes se sentaient en confiance avec votre concierge de soir ?

— Oui… Vous verrez que c’est un homme à l’allure inoffensive.

— Sauf pour madame Linda.

— Sauf pour madame Linda, en effet, répète la directrice sur le ton de l’évidence. D’ailleurs, le pauvre Jean-Philippe ne comprenait pas trop les raisons derrière son changement d’attitude…
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Chapitre 10


Mercredi 17 septembre, fin d’après-midi

École Virevent



Évelyne s’apprête à quitter son bureau, impatiente d’assister à son premier cours de yoga, lorsqu’un coup discret frappé contre sa porte entrouverte attire son attention. Elle tourne la tête et aperçoit Jean-Philippe. Le concierge de soir se tient dans l’embrasure. Il paraît décontenancé et anxieux. Ses joues marquées par des cicatrices d’acné juvénile et son regard fuyant lui donnent des airs d’adolescent, bien qu’il approche de la trentaine. La directrice lui adresse un sourire et fait un geste pour l’encourager à entrer. Malgré les rumeurs qui courent à son endroit, Évelyne reste avenante.

— Oui ?

— Bonjour, heu… C’est juste que… la prof veut pas que je vide ses poubelles ni que je passe la moppe dans sa classe.

— Qui ça ?

— Bien, celle au bout du corridor. Madame Linda. D’habitude, je m’occupe des locaux du troisième cycle. C’est toujours comme ça. Mais quand je suis entré dans sa classe tantôt, elle m’a dit de sortir. Moi, je veux pas que vous pensiez que je fais mal ma job, en tout cas.

— Hum…

Évelyne plonge son regard dans celui de Jean-Philippe. Les ragots persistants, qui l’identifient comme le spectateur actif de vidéos pornographiques dans une classe de l’étage, ne quittent pas son esprit. S’il fallait que cette histoire atteigne l’oreille des parents, elle ne pourrait plus se permettre de fermer les yeux.

« En même temps, je n’étais pas en service ici à ce moment-là », songe Évelyne, qui repousse ses pensées. Elle enroule son foulard à carreaux autour de son cou. Son cours de yoga commence dans moins de trente minutes, elle n’a pas de temps à perdre. Alors qu’elle attrape son sac, ses lèvres affichent un sourire discret.

— Si c’est ce que madame Linda veut, tant mieux pour toi, Jean-Philippe. Ça te fait moins d’ouvrage, non ?

— Ouin, peut-être.

Jean-Philippe passe une main sur son menton imberbe, hésitant encore. Évelyne réalise qu’elle doit éplucher le dossier de cet employé au plus vite. Si son travail est satisfaisant, son attitude la rend plus perplexe. Il y a quelque chose d’agaçant dans cette façon qu’il a de poser son regard un peu partout, sauf sur son interlocutrice.

— Si tu veux, je lui en glisserai un mot demain, concède Évelyne, pressée de quitter l’école.

— Ok.

Jean-Philippe fait mine de sortir, mais au dernier moment, il s’arrête et fixe le mur derrière Évelyne, l’air un peu perdu.

— Pourquoi elle veut plus que j’entre dans sa classe ? L’année passée, j’y allais. Qu’est-ce que j’ai fait ?

Puisqu’elle se trouve seule avec son employé dans l’étroit couloir entre le secrétariat et son bureau, dont elle vient de fermer la porte, Évelyne éprouve un léger frisson devant l’insistance de Jean-Philippe, qui se tient trop près d’elle. Pourrait-il être dangereux ? Cette idée tourne en boucle dans sa tête, même si elle est consciente de se laisser influencer par quelques enseignantes. Elle n’a pas l’habitude d’écouter les commérages au sujet des employés qu’elle dirige. Marchant vers la sortie du secrétariat, elle secoue la tête et répond fermement à Jean-Philippe qui la suit, les mains enfouies dans les poches profondes de son pantalon de travail gris.

— Rien, voyons. Madame Linda est du genre à vouloir tout faire à sa manière. J’imagine qu’elle préfère s’arranger avec Denis, c’est tout. En attendant, concentre-toi sur les autres classes.

— Ok. Je veux faire mon ouvrage correctement, moi. Monsieur Denis dit que je dois laisser les classes pic and pan. Ça fait qu’il faut que ce soit propre partout.

Devant la mine sincèrement inquiète du jeune homme, Évelyne sent une pointe de doute l’envahir. Elle se dit qu’il a peut-être été blâmé trop vite. « Il a tellement peur de se faire réprimander que je l’imagine mal s’installer derrière un écran pour se masturber sans craindre de se faire déranger. »

— Je ne suis pas inquiète, Jean-Philippe, tu vas t’assurer que ce sera le cas. À demain !

Il sort enfin du secrétariat, soulagé, en remontant son pantalon d’un geste machinal. Évelyne, quant à elle, prend son téléphone dans son sac et, tout en se dirigeant rapidement vers la porte principale, elle compose le numéro de l’amie qu’elle doit aller chercher pour le cours de yoga.

— Allô, je pars de l’école. J’arrive chez vous dans dix minutes. À plus.

Le cœur léger, satisfaite de prendre soin de sa santé physique, Évelyne marche d’un bon pas en direction de sa voiture, sans plus penser à Linda ou à Jean-Philippe.


Lundi 8 décembre, début d’après-midi

École Virevent



Dans le bureau du directeur adjoint, Vinh frappe sur la table devant lui avant de se relever. Certaines personnes d’intérêt commencent à apparaître au fil des échanges qu’il a, et il lui tarde de discuter avec les collègues de la victime.

— Bon, allons-y !

Alors qu’Évelyne et lui ressortent du bureau, Jérôme se pointe à l’autre bout du corridor. Il fait signe à son partenaire de l’attendre.

— On vous rejoint dans cinq minutes, prévient Vinh sans se préoccuper de l’agacement qu’il lit sur le visage d’Évelyne, lasse de faire patienter son équipe.

— Malheureusement, annonce Jérôme, on a trouvé aucune empreinte de chaussures ensanglantées dans le local. L’expert a aussi fini de mesurer les projections. Il est en train de finaliser la reconstitution de la trajectoire sanguine.

Il ouvre son calepin et détaille les informations qu’il a résumées après sa brève conversation avec le spécialiste en analyse de sang.

— Selon lui, la victime se trouvait au lavabo. Elle se serait effondrée d’abord sur le pupitre qui a été déplacé après les coups qu’elle a reçus dans le dos. Les éclaboussures sur les meubles et le mur suggèrent qu’elle a tenté de se défendre. Tu l’avais noté en voyant ses ongles brisés.

— Et les traînées de sang par terre ?

— C’est la victime qui se serait éloignée, on l’a pas déplacée. Mais tu sais comment ils sont, hein ? Ils veulent jamais trop s’avancer, grogne Jérôme en refermant son calepin.

— Les paillettes ?

— Un geste post-mortem. La concentration de paillettes sur le visage de la victime indique qu’elles auraient été jetées par quelqu’un qui se tenait au-dessus de sa tête. Johanne vérifiera les empreintes sur le contenant en espérant qu’il y en ait d’autres que celles de madame Sinclair. Par contre, bonne nouvelle : il y a des traces noires sous ses ongles.

— Des traces de quoi ?

— Johanne va analyser ces particules au labo.

Jérôme regarde la directrice, qui vient de sortir du local de musique pour les fixer avec un air désespéré. Il l’ignore et continue :

— S’il y a des empreintes sur les paillettes, ce sera dans le rapport. Mais rêve pas en couleurs : c’est gros comme une tête d’épingle, ces cochonneries-là.

— On sait jamais ! Je peux t’emprunter un crayon, je trouve pas le mien.

Vinh s’arrête en tapotant sa poche de veston et se tourne vers Jérôme, dont les lèvres pincées trahissent la réticence. À contrecœur, ce dernier retire le stylo glissé derrière son oreille et le tend à Vinh, qui le remercie avant de reprendre sa marche.

— Hep, hep, hep ! marmonne Jérôme en l’agrippant par la manche de son veston. Je te le donne pas, j’en ai besoin.

— Tu en as deux autres.

— Peut-être, mais c’est le mien pareil. Tu perds toujours tes crayons, moi, j’y fais attention.

Vinh sort le papier que lui a tendu Marc-Antoine un peu plus tôt et rajoute un numéro à côté du nom qui y est inscrit.

— Qu’est-ce que tu écris ? demande Jérôme, curieux, en s’étirant le cou.

— Hep, hep, hep… c’est personnel, se moque Vinh en fourrant le papier dans son calepin sans fournir davantage d’explications.

Un lourd silence suit leur entrée dans le local de musique. Vinh s’avance lentement vers les fenêtres, son pas calme contrastant avec l’intensité qui règne autour de lui. Les stores sont partiellement baissés, et un néon au plafond clignote faiblement. Les employés sont assis sur des chaises, adossés contre les murs ou perchés sur l’estrade réservée aux spectacles. Plusieurs policiers se trouvent aussi dans la salle afin de garder le contrôle sur les discussions.

— Bon, s’exclame une femme d’une cinquantaine d’années, on va enfin savoir ce qui se passe ! Il me semble que c’est assez ordinaire de nous faire attendre pendant des heures sans nous donner plus d’informations.

La directrice pose sa main sur l’épaule de l’enseignante pour la faire taire. Jérôme reste en retrait près de la porte, et tous les regards convergent vers Vinh, qui se place au centre du groupe. Évelyne se hâte de le présenter.

— Voici l’enquêteur Park et son collègue…

Elle fronce les sourcils, ayant oublié le nom de Jérôme. Ce dernier lance d’une voix forte :

— Marquis. Jérôme Marquis.

Parmi le groupe, plusieurs ont les yeux rouges d’avoir pleuré, certains sont enlacés, la tête appuyée sur l’épaule d’un ou d’une collègue. Assise sur le banc de piano, une jeune femme blonde déchiquette un mouchoir blanc, dont les morceaux tombent sur le sol. Une belle châtaine se tient debout derrière elle et serre son épaule pour la réconforter, tout en fixant l’enquêteur.

— D’abord, nous tenons à vous offrir nos condoléances, commence Vinh avec calme. Comme vous le devinez, le drame qui secoue votre école est désormais une priorité pour notre service de police. À première vue, madame Sinclair a bien été victime d’un homicide…

— Ça se peut pas ! lance la même enseignante impatiente. Il y a toujours plein de monde dans les couloirs, on s’en serait rendu compte, non ? Puis, un meurtre, voyons donc !

Sans répondre à cette intervention, Vinh s’adresse à l’ensemble du groupe, qui l’écoute attentivement.

— Selon les premières constatations, le décès remonterait à vendredi. D’après ce que nous avons compris, madame Sinclair avait l’habitude de demeurer assez tard dans sa classe après sa journée de travail ?

Beaucoup échangent des regards gênés avant de hocher la tête. Depuis toujours, les longues heures que Linda passait dans son local alimentaient les rumeurs. Les commentaires allaient bon train lorsqu’ils quittaient l’école, un par un, en fin d’après-midi. Tous se sentent bien minables à présent.

— Oui, confirme enfin un homme en s’avançant d’un pas. Il n’était pas rare que je voie sa voiture dans le stationnement en faisant mon jogging après le souper. Ça a toujours été comme ça.

— Vous êtes monsieur… ?

— Victor Lalonde, enseignant de sixième année.

Vinh hoche la tête en esquissant un sourire dans sa direction, l’invitant à poursuivre.

— Parfois, il était même vingt heures. Je veux dire avant qu’Évelyne devienne directrice et l’oblige à finir plus tôt, ajoute Victor en s’excusant du regard auprès de sa supérieure.

Du seuil, Jérôme note le rictus importuné de la directrice, qui n’apprécie pas l’intervention de l’enseignant. Félix se place dans le viseur de Vinh pour attirer son attention.

— Madame Linda est… était…

— Oh !

Félix s’interrompt alors que la blonde, assise sur le banc de piano, recommence à pleurer.

— Ça va aller, Laurence ?

L’enseignante de cinquième agite la main de manière un peu théâtrale pour lui signifier de continuer. Jérôme observe la scène et remarque que sa collègue, derrière, roule des yeux en tentant de dissimuler son irritation.

— Depuis le début de l’année, reprend Félix, madame Linda quittait donc l’école avant le concierge de soir.

— Jean-Philippe, c’est bien ça ? questionne Vinh en lançant ce prénom délibérément pour observer les réactions.

Les sourires furtifs de certains employés n’échappent pas aux enquêteurs, alors que Vinh continue dans la même veine :

— C’était donc monsieur Lavoie qui quittait l’école en dernier ?

— Oui, c’est lui le responsable de vérifier les portes et d’activer le système d’alarme à la fin de son quart de travail.

Même si Vinh aimerait s’attarder sur le sujet du concierge, il préfère attendre de le rencontrer en personne pour se faire une idée. Il continue donc en fournissant aux membres du personnel certaines précisions en lien avec les événements et la suite des opérations lorsqu’une tête apparaît derrière Jérôme, qui se déplace pour laisser passer un homme assez jeune.

— Ayoye, excusez-moi, je savais pas… J’avais laissé mon téléphone chez nous. C’est quoi qui se passe de si grave ? Les policiers m’ont juste dit qu’il est arrivé un accident.

Le nouveau venu pénètre dans le local sous les mimiques exaspérées de la plupart des employés. Il est essoufflé, a les cheveux ébouriffés, comme s’il s’était coiffé avec les doigts. Sa chemise pâle est froissée et rentrée à la va-vite dans son pantalon. Ses yeux balaient la pièce et il paraît incertain du comportement à adopter.

— Vous êtes monsieur… ?

— Lavoie. Je suis le concierge. Je veux dire celui de soir, parce que c’est Denis… Il est où, ah, là. Ouais, c’est Denis qui…

— Oui, on le sait, coupe Évelyne, exaspérée. Prends une place, Jean-Philippe, pour que l’enquêteur Park puisse continuer.

Piquant un fard, le jeune homme se faufile entre les membres du personnel pour s’installer au fond, près de la scène. « S’il pouvait, il se cacherait derrière le rideau noir », pense Jérôme, qui ne le quitte pas du regard. Profitant du léger brouhaha engendré par l’arrivée impromptue, Vinh laisse passer quelques secondes. Une fois le silence rétabli dans la salle, il reprend son discours.

— Voici comment ça va se dérouler dans les prochaines heures. Si vous avez donné aux policiers votre emploi du temps de la fin de semaine, vous pourrez quitter l’école une fois notre rencontre terminée. Si vous avez des informations qui vous paraissent pertinentes à nous fournir sur l’événement qui s’est produit dans la classe de madame Linda, assurez-vous d’en faire part aux agents.

Vinh laisse passer un bref silence et relit ses notes avant de mentionner :

— Mon collègue et moi voulons discuter avec certains d’entre vous avant votre départ.

— Qui ça ?

Des regards inquiets sont échangés dans le local. Vinh fait un sourire rassurant en déclarant :

— On y vient, ce sera pas long.

— On se demandait pourquoi vous voulez qu’on vous fournisse un alibi, questionne Victor, appuyé par des hochements de tête vigoureux, avant d’ajouter : vous ne pensez tout de même pas que c’est un de nous autres qui a tué madame Linda ?

Son air incrédule est partagé par l’ensemble du personnel qui, tout à coup, se redresse et semble réaliser la portée de ces paroles. Vinh tempère les propos de l’enseignant, en conservant un visage neutre. Il se déplace un peu et esquisse un sourire rapide.

— Il s’agit d’une formalité. C’est essentiel pour vous retirer de la liste des suspects potentiels.

Sans surprise, les enquêteurs remarquent que l’atmosphère se tend davantage. Les membres de l’équipe-école se demandent peut-être s’ils sont assis à côté d’un tueur ou d’une tueuse. Vinh croise les bras sur le devant de sa chemise noire et il formule sa prochaine question :

— Que pouvez-vous nous dire sur madame Sinclair ?

La brève connivence visuelle entre plusieurs personnes dans le local n’échappe pas à Jérôme ni à Vinh. Un homme d’allure athlétique prend la parole le premier.

— Je suis Joseph-Élie, enseignant d’éducation physique, commence-t-il avec un air assuré. Vous savez, madame Linda était une femme qui n’était pas facile à vivre. Ce qui ne veut pas dire qu’on voulait sa mort, ajoute-t-il précipitamment.

— Franchement, Joseph-Élie, ne dis pas ça ! s’indigne Laurence, le regard brillant de reproches.

L’enseignant mordille sa lèvre, conscient de l’impact de ses paroles. Il s’abstient de répondre directement à Laurence, bien qu’il ait une forte envie de la traiter d’hypocrite.

— Ce n’est pas un secret. Ses méthodes d’enseignement déplaisaient à beaucoup, c’est tout. Personnellement, j’ai eu quelques discussions musclées avec elle depuis le début de l’année. Mais je n’ai rien à cacher.

Jérôme remarque le léger mouvement de repli du directeur adjoint, qui s’appuie contre la porte du rangement. « Peut-être que toi, tu caches rien, mais lui, j’en suis moins certain ! » réfléchit l’enquêteur, qui vient pour prendre son crayon à son oreille. Or, il se souvient que Vinh ne le lui a pas remis et il le cherche aussitôt dans la main de son collègue. Il maugrée tout en bas en réalisant qu’il ne s’y trouve pas. Un autre grommellement lui échappe alors qu’il en prend un autre dans sa poche de chemise.

— Les méthodes de madame Sinclair déplaisaient à qui ?

Vinh arque un sourcil pour montrer son intérêt envers la question. Il feint l’ignorance, afin de délier les langues. Avant que Joseph-Élie ne puisse préciser ses propos, la jeune femme aux cheveux châtains intervient, en haussant les épaules, comme pour souligner l’évidence.

— Aux parents, aux autres profs, aux enfants… alouette !

— Et vous êtes ?

— Béatrice Marois.

— Merci. Poursuivez donc sur les méthodes de madame Sinclair, s’il vous plaît, reprend Vinh, qui veut pousser un peu plus loin ce sujet qui semble faire polémique au sein de l’équipe.

Cependant, il remarque l’air désapprobateur d’Évelyne, debout à l’écart. Elle vient le rejoindre au centre de la pièce, les traits tendus.

— Je ne voudrais pas qu’on ternisse la mémoire de madame Linda. Elle est morte, et on lui doit au moins du respect.

Joseph-Élie s’interpose, prêt à se défendre :

— J’ai répondu à la question de l’enquêteur ! Même si madame Linda avait peu d’affinités avec certains d’entre nous, je ne pense pas que personne serait allé jusqu’à la tuer. C’est tout ce que je dis.

— C’est impossible, en effet ! renchérit une voix tremblante à l’arrière de la salle. Et pour que tout soit clair, moi, j’appréciais madame Linda. Alors, arrêtons de généraliser, s’il vous plaît.

Cette déclaration fait l’effet d’une étincelle dans une poudrière. Un tumulte s’élève dans la salle, les employés prenant parti d’un côté ou de l’autre. Les échanges deviennent plus virulents, un mélange chaotique de reproches, d’émotions brutes et de non-dits. Certains, comme les concierges, sont silencieux et contemplent le sol. Vinh lève la main et glisse ses doigts dans son toupet pour dégager son front. Il impose le silence avec un ton ferme :

— Pour l’instant, ça sert à rien de s’énerver, l’enquête commence. Nous avons besoin de votre pleine collaboration. C’est tout pour l’instant. Nous communiquerons avec vous si nécessaire. Évidemment, nous vous demandons de demeurer discrets pour éviter de faire paniquer les citoyens du quartier.

La grande blonde lève la main pour attirer l’attention de Vinh, qui opine de la tête.

— Je m’appelle Laurence Vaillancourt et je suis… j’étais… Oh !

— Prenez votre temps, madame Vaillancourt. La situation est difficile, on en est bien conscients.

L’enseignante inspire profondément, puis poursuit sa pensée :

— J’étais la collègue de niveau de madame Linda. Qu’est-ce qui va se passer avec son groupe ? On revient quand à l’école ?

— Votre direction va vous tenir au courant des développements. Je vous remercie pour votre collaboration.

Avant que le groupe ne se disperse, Vinh ébauche un bref sourire avant de consulter son calepin.

— J’aimerais que madame Vaillancourt et madame Marois restent ici, s’il vous plaît. Oh, et monsieur Lavoie aussi. Tous les autres, vous pouvez partir. Merci de votre aide.

Sans plus attendre, les membres du personnel non réquisitionnés obéissent avec soulagement. Certains n’hésitent pas à dévisager curieusement les trois employés sommés de demeurer sur place.

Vinh se dirige d’abord vers le concierge de soir, qui regarde le sol en balançant son corps de gauche à droite.

— On va vous demander de venir au poste tantôt pour recueillir votre déposition, lui annonce l’enquêteur sur un ton discret.

Jean-Philippe se raidit aussitôt, et il plisse son visage ingrat.

— Hein ? Pourquoi ? Pourquoi je devrais me rendre au poste de police, j’ai rien fait !

Le concierge recule d’un pas, l’air paniqué. Vinh lui pose une main sur le bras pour le rassurer et jouer le rôle du gentil policier.

— Juste parce qu’on aimerait enregistrer votre déposition, si ça vous dérange pas. Vous êtes un témoin clé, puisque vous étiez sur les lieux au moment du meurtre.

Jean-Philippe s’agite, tripotant nerveusement la boucle de sa ceinture. Sa voix devient plus aiguë lorsqu’il proteste :

— J’ai rien, rien, fait, moi ! J’ai presque pas vu madame Linda vendredi soir.

— C’est une simple formalité. Vous pouvez demander à votre avocat de vous accompagner, si ça vous rassure. On est pas obligés de faire ça au poste, non plus, monsieur Lavoie, mais ce serait plus simple pour nous, vous comprenez ? énonce Jérôme, venu en renfort.

Il espère que l’homme ne lui demandera pas pourquoi ce serait plus avantageux, puisqu’il n’a pas de réponse à lui fournir autre que : « Tout d’un coup que vous passez aux aveux, on veut que ce soit enregistré. »

— Ok, concède Jean-Philippe. Mais après, vous allez me ramener chez nous, hein ? Parce que j’ai pas de char.

— Absolument, acquiesce Vinh en allant s’entretenir avec un policier qui, après un hochement de tête vigoureux, s’approche du concierge de soir pour l’inviter à le suivre.

À voir les tics qui agitent les yeux du jeune homme, Jérôme réalise que ce Jean-Philippe, s’il est coupable de quoi que ce soit, risque d’être facilement influençable. Il sort son téléphone pour répondre à un message texte lorsque Vinh l’interpelle :

— Peux-tu confirmer l’alibi du prof d’éducation physique avant qu’il parte ? Il m’a paru assez honnête dans ses propos concernant sa relation avec la victime, mais on sait jamais. Viens ensuite me rejoindre dans le bureau du directeur adjoint pour les entrevues des enseignantes.

— Ok, as-tu besoin…

Jérôme soupire lorsque son partenaire le coupe pour ajouter :

— Oh et peux-tu vérifier…

— Un chausson avec ça ? bougonne Jérôme, qui cherche quand même la directrice et son adjoint du regard avant de reporter son attention sur Vinh qui précise, sans s’offusquer du ton agacé :

— Je veux pas qu’ils pensent qu’ils pourront en être exemptés. Bon, c’est tout.

— Es-tu certain ?

Vinh fait semblant de réfléchir, puis il se retourne, mais la poigne solide de Jérôme agrippe son avant-bras.

— Wô, wô… Mon crayon !

— Quoi ?

Jérôme avance sa bouche près de l’oreille de son partenaire et marmonne :

— Remets-moi mon crayon avant de le perdre. Tu en prendras un sur le bureau du directeur. Ils fournissent pas le café, mais les crayons, oui, j’imagine !

Vinh fouille ses poches pendant quelques secondes avant de réaliser qu’il a laissé le précieux objet sur le banc du piano, dans la salle de musique. Il va le chercher et le ramène à Jérôme en se moquant :

— Je pense que tu dois te faire soigner, mon gars ! C’est grave, ce TOC-là ! fait Vinh.

Puis, il retourne auprès des deux enseignantes.

— Bon, on va s’installer dans le bureau du directeur, mesdames. Si vous voulez bien me suivre…

Béatrice replace son sac à dos sur son épaule alors que Laurence murmure, avec un trémolo dans la voix :

— Vous ne pensez pas qu’on a fait du mal à madame Linda, j’espère ?

Vinh lui sourit pour la rassurer avant de lui indiquer la porte ouverte un peu plus loin.

— On veut vous parler simplement parce que vous étiez ses collègues de niveau. On va commencer avec vous, madame Vaillancourt, si ça vous convient.

Laurence mord sa lèvre et jette un coup d’œil anxieux vers Béatrice, qui paraît moins bouleversée. Cette dernière reste en dehors de la pièce alors que sa collègue suit Vinh, qui referme la porte du bureau. Avec gentillesse, il lui pointe une chaise avant de prendre place sur celle en face d’elle.

— Pouvez-vous commencer par me dire à quelle heure vous avez vu madame Sinclair pour la dernière fois, vendredi ?

— Heu, autour de seize heures et quart, je dirais. Je suis partie en même temps que Victor, ça, je le sais.

Vinh note les informations au fur et à mesure que Laurence les énonce. Pendant qu’elle décrit le moment qui a précédé la découverte du corps de sa collègue, il l’observe en silence avant de lui demander ce qu’elle pensait de Linda.

— Elle était sévère, mais pas aussi pire que certains le disaient, marmonne Laurence en s’écrasant un peu sur sa chaise.

— Donc, vous l’aimiez bien ?

Les yeux clairs de l’enseignante errent dans la pièce et se fixent sur Béatrice, qu’elle aperçoit de l’autre côté de la porte vitrée. Elle soupire avant de répondre, la voix tremblante :

— Disons que je ne la détestais pas autant que d’autres personnes.

Après deux ou trois autres questions qui n’aboutissent à rien de plus, Vinh se lève pour lui permettre de quitter la pièce. Il hoche ensuite la tête en direction de Béatrice :

— Madame Marois, à votre tour.

— Ok, mais j’ai déjà rencontré une policière tantôt, grommelle la jeune femme avec une moue boudeuse.

— Ce sera pas long, répond Vinh en lui indiquant une chaise. Je fais un appel et je suis à vous.

Béatrice s’assoit donc et adopte un air nonchalant. Chaque fois qu’un ou une de ses collègues passe devant la fenêtre avant de descendre l’escalier du centre, elle sent leur regard s’attarder sur son visage. Debout dans le corridor, Vinh prend quelques minutes au téléphone avec le directeur du Centre de services scolaire pour orchestrer une rencontre avec les parents du groupe de madame Sinclair le plus rapidement possible.

Quand il raccroche enfin, il revient dans le bureau, et Béatrice lui lance une œillade innocente.

— J’imagine que vous voulez me parler de mes chicanes avec madame Linda ? finit-elle par chuchoter, incapable de supporter le silence plus longtemps.

Vinh relève les yeux de son téléphone. L’enquêteur sait que ces instants creux sont souvent propices à obtenir de bons résultats lorsqu’il s’agit de faire parler des personnes d’intérêt. Lorsque Jérôme pénètre dans la pièce, Béatrice se redresse. Devant le regard intéressé des deux policiers, elle commence à parler sur le ton de la confidence.

— Je veux clarifier quelque chose avec vous. C’est tragique ce qui vient de se passer. Je suis peinée par la mort d’une collègue. Je veux que vous mettiez la main au collet du coupable le plus vite possible. Par contre, je ne peux pas faire semblant et clamer, comme d’autres le font, que c’était une bonne personne. Madame Linda accusait tout le monde de plein d’affaires ; elle faisait peur à ses élèves les plus fragiles ; elle nous considérait comme des nuisances, ma collègue Laurence et moi ; elle nous intimidait lors de chaque rencontre de niveau… C’est sans parler des préjugés qu’elle avait contre les Noirs, les gais, les Latinos… Je ne dis pas qu’elle méritait ce qui lui est arrivé, Ok, mais elle avait pas mal de détracteurs à l’école. J’imagine que c’était la même affaire dans sa vie privée.

— On vérifie tout ça, soyez-en assurée. Bon, votre nom est bien Béatrice Marois, domiciliée au…

— Béatrice Rivard Marois, précise la jeune enseignante.

Vinh lui fait un signe de tête rapide avant de s’attarder un peu plus longuement sur son visage avenant. C’est une belle femme, avec une épaisse chevelure rassemblée sur le dessus de sa tête et des yeux d’un bleu très pâle, qui semble bien consciente de son charme. Elle l’observe un moment alors qu’il écrit les réponses qu’elle donne aux questions de base : âge, date du début de l’enseignement à cette école, état matrimonial. Détournant son attention sur Jérôme, elle déclare, avec une voix plus affirmée :

— Moi, je gagerais sur un vol qui a mal tourné.

— Ah bon ? réagit Vinh en relevant la tête avec curiosité.

Béatrice rougit et hausse les épaules. Elle semble regretter d’avoir trop parlé devant l’intérêt évident des enquêteurs.

— Je dis ça de même. Il y a beaucoup d’ados qui niaisent dans la cour quand il fait noir. Ils aiment faire du grabuge. Ils ont déjà mis le feu au petit module.

— Avez-vous des soupçons sur des jeunes en particulier ?

— Non, non.

L’enseignante triture son foulard, qu’elle tient entre ses mains. Pour meubler le silence, Béatrice continue de verbaliser ses pensées.

— Il y a des parents aussi avec qui elle ne s’entendait vraiment pas. En fait, vous n’aurez pas de misère à lui trouver des ennemis. C’est plate que je dise ça, mais c’est la vérité.

Le ton un peu frondeur de Béatrice surprend les enquêteurs, qui se demandent pourquoi elle cherche à tout prix à proposer des suspects alors qu’ils ne lui ont rien demandé de ce genre. Vinh dépose donc son crayon sur son calepin, et s’adosse à sa chaise pour l’observer attentivement.

— Venons-en à l’événement et commençons par le début. Vous avez trouvé le corps de la victime avec Justin Marchand, c’est bien ça ? À quelle heure exactement ?

— Il devait être huit heures et demie environ. Quand il a couru dans le local et qu’il s’est mis à hurler, je l’ai suivi pour voir ce qui se passait. Justin était figé dans le milieu de la classe et je l’ai empêché de s’approcher de madame Linda quand j’ai compris que…

Béatrice s’interrompt et avale sa salive péniblement.

— Pouvez-vous nous décrire les blessures de la victime que vous avez pu constater ?

— Heu, je ne suis pas restée dans le local. J’ai vu les ciseaux et le sang, mais à part ça… Il fallait que je m’occupe du groupe d’élèves et que je prévienne la direction.

Béatrice continue avec une voix plus tremblante. Ses yeux se remplissent de larmes et elle semble retenir un sanglot :

— Vous pensez qu’elle… qu’elle a souffert ?

— Difficile à dire pour le moment.

Jérôme la dévisage alors qu’elle essuie ses yeux avec son foulard. « Cette jeune femme aurait-elle eu la force de tuer sa collègue beaucoup plus corpulente ? » se demande-t-il, un brin sceptique.

— On dirait que je viens de réaliser l’ampleur de ce qui s’est produit, déclare Béatrice en faisant tourner une bague à son doigt. Je suis du genre à garder la tête froide… mais là…

Vinh l’observe d’un air impassible en se demandant si la jeune femme lui joue la comédie. « Si oui, elle mérite un Oscar », songe-t-il en tournant la page de son calepin.

— À part des jeunes qui auraient cherché à la voler, qui, à votre avis, lui voulait autant de mal ?

Béatrice baisse le menton et ferme les yeux brièvement.

— Martin Marchand, c’est le père de Justin. La semaine dernière, ils ont eu une altercation importante, le soir des rencontres de bulletin. Il est sorti de la classe en criant que c’était une ostie de folle. Madame Linda était bouleversée, et même si je pense qu’il avait raison de trouver que son fils était le bouc émissaire de ma collègue, je dois avouer que c’était épeurant. Surtout que le directeur adjoint était à l’étage et qu’on était les deux dernières dans l’aile du cycle. Ce n’était pas la première fois en plus qu’il était agressif avec elle.

— Ah ?

— Depuis le début de l’année, il voulait à tout prix que son gars change de classe pour être dans la mienne ou celle de Laurence. Il est venu nous voir dans la cour d’école à quelques reprises pour qu’on plaide sa cause. Si on avait bien de la peine pour le petit, parce que c’est vrai que madame Linda l’avait pris en grippe, on ne pouvait rien faire. Je sais qu’il harcelait la directrice aussi. Mais je ne veux pas accuser personne, clame Béatrice en réalisant que Vinh écrit tout ce qu’elle dit.

En voyant Jérôme se relever, elle pousse un léger soupir de soulagement et enroule son foulard rouge autour de son cou. Elle s’apprête aussi à prendre son sac à dos sur le sol, croyant à tort que l’entrevue est terminée.

— Oh, juste avant que vous partiez, pouvez-vous me répéter où vous étiez de vendredi soir à samedi matin ? l’arrête Vinh, qui a suivi le mouvement de son partenaire.

Béatrice réfléchit à peine, et les enquêteurs devinent avant qu’elle ouvre la bouche qu’elle récitera un scénario bien répété. Son regard fuyant parle de lui-même.

— Je suis allée magasiner au centre d’achats. Après, je suis rentrée chez moi.

— Vous habitez seule ?

— Oui. Bien, avec mon chien Gaspard.

Elle rit, mais le son qui sort d’entre ses lèvres paraît grinçant. Vinh la dévisage et il cherche à deviner ce qu’elle ne dit pas.

— Et à quel centre commercial vous êtes allée ? Juste pour qu’on puisse vérifier, au besoin.

Il voit tout de suite sa paupière tressaillir et il attend sa réponse, qui ne tarde pas trop.

— Au Carrefour.

— Toute la soirée ?

— Heu, oui… Je veux dire, jusqu’à environ vingt heures quarante ? Quand j’étais jeune, je travaillais dans les boutiques et je haïssais tellement ça quand les clientes s’attardaient ou arrivaient cinq minutes avant la fermeture. Je ne fais jamais ça quand je vais magasiner.

Consciente qu’elle parle trop, Béatrice se tait et sourit le plus franchement possible aux enquêteurs. Vinh remarque un changement dans son attitude, comme si elle décidait d’user de son charme. La pièce semble encore plus petite alors qu’ils se tiennent tous les trois debout entre la porte et la table. Le regard de la jeune femme se fait presque aguicheur.

— Vous avez fait des achats intéressants ? demande Jérôme négligemment en penchant la tête, une main sur la poignée.

— Oh, deux pantalons et une blouse. Une couple d’autres trucs aussi.

— Très bien, je vous remercie, madame Marois. Ce sera tout pour l’instant. Une dernière chose : j’imagine que vous avez les reçus de caisse pour vos achats ? Ça servira de complément à votre entrevue.

Le visage de Béatrice semble se vider de son sang, et Vinh la fixe intensément de ses yeux noirs, conscient de son malaise. « Veux-tu bien me dire ce qu’elle cache ? » songe-t-il, alors que le silence se prolonge.

— Je pense que je les ai jetés, répond finalement Béatrice.

— Ah ? Dans ce cas-là, juste la capture d’écran de votre compte bancaire suffira.

La jeune femme avale difficilement sa salive et humecte ses lèvres nerveusement.

— J’ai payé comptant. Non, vraiment, je ne vois pas trop… 

L’enquêteur lui sourit brièvement et fait un signe vague de la main. Il veut éviter de la braquer avant d’en savoir plus sur elle.

— Bon, pour l’instant, de toute manière, je suis satisfait de vos réponses. Je vous laisse ma carte, si jamais vous pensez à autre chose.

Béatrice pousse un long soupir de soulagement, et la délivrance qu’elle ressent transparaît sur ses traits, qui se détendent. Même si elle fait tout pour paraître sereine, elle échappe ses gants au moment de sortir. Elle les ramasse avant de continuer son chemin sans regarder Jérôme qui se tient dans l’embrasure de la porte du bureau.

« Je me demande ce qui la rend aussi nerveuse… »





Chapitre 11


Jeudi 18 septembre, milieu d’après-midi

École Virevent



N’ayant pas d’autres choix que de se diriger dans le local de Linda pour leur première rencontre hebdomadaire, les deux enseignantes de cinquième année passent l’une à la suite de l’autre le seuil de la porte de sa classe au bout du corridor. Il est quinze heures cinquante, et Béatrice prie mentalement pour que cette réunion dure moins de trente minutes.

— Assoyez-vous, leur ordonne Linda en désignant des pupitres près de son bureau. Je suis à vous dans quelques secondes.

Par esprit de contradiction, Béatrice choisit de s’installer un peu plus loin. Laurence, levant les yeux au ciel, lui fait un signe discret pour l’inviter à se rapprocher. Si Linda est consciente du geste infantile de sa jeune collègue, elle n’en montre rien. À la place, elle avance sur sa chaise à roulettes pour saisir son agenda qui se trouve sur le coin de son bureau.

— Je pense qu’on pourrait commencer par jeter un coup d’œil au plan de travail de la semaine prochaine. Pour le reste, comme on a des méthodes bien différentes, ça ne donne pas grand-chose d’essayer de s’arrimer, se dépêche de préciser Béatrice en jetant un coup d’œil peu discret sur l’horloge. L’important, pour les parents, c’est que les devoirs et les leçons soient les mêmes. Surtout qu’on a deux couples de jumeaux cette année. J’aimerais ça retourner assez vite dans ma classe pour préparer ma suppléance de demain. Je dois m’absenter toute la matinée.

Laurence remarque aussitôt le pli désapprobateur qui barre le front de Linda, qui rétorque sèchement, en s’enfonçant sur sa chaise de cuir :

— On a une heure de réunion prévue à notre tâche chaque semaine. Comme on a plusieurs dossiers à aborder, on va prendre le temps nécessaire. Il me semble que c’est important.

Avant que Béatrice ne réagisse négativement à la précision et au ton de leur collègue, Laurence hoche la tête un peu trop vigoureusement.

— Oui, oui, on le sait. On commence par discuter des sorties qu’on souhaite organiser cette année ?

Linda la regarde avec un bref sourire avant de déclarer :

— Je vous en ai déjà parlé en juin. Personnellement, je préfère inviter des animateurs en classe. Avec mon groupe difficile, je me vois mal courir partout dans le Biodôme ou au musée Pointe-à-Callière ! Ici, il y a la TES et les membres de la direction pour nous aider quand un élève est désagréable pendant une activité.

Aussitôt, la tension dans la salle de classe monte d’un cran. Béatrice serre la mâchoire pour éviter de répliquer.

« Calme-toi, Béa, calme-toi », se répète-t-elle en sachant que Laurence déteste ces confrontations entre ses deux collègues.

Alors, elle balaie la pièce du regard, observant les murs couverts d’affiches, de verbes et de fractions. Elle s’arrête finalement sur le visage fermé de Linda et décide de lui dire le fond de sa pensée. « Tant pis pour Lau, je ne suis plus capable de me retenir ! »

— On ne reviendra pas sur ça, hein ? On avait convenu, à la fin de juin, de faire deux sorties et d’accueillir deux autrices. J’espère que vous n’avez pas oublié ?

Béatrice fait abstraction du chuchotement de Linda, qui souffle « auteures », et elle poursuit :

— J’ai contacté Sarah Hamel et elle nous a trouvé une date. On est tellement chanceuses ! Cette fille-là est réservée des mois d’avance.

— Sarah Hamel ? C’est qui ça ?

Laurence répond à la place de Béatrice, heureuse de trouver un sujet plus neutre. Personne ne peut être contre la vertu, et la psychoéducatrice, devenue autrice, en est l’exemple parfait. Souriant avec une bonne humeur un peu feinte, elle répond donc avec enthousiasme :

— Le Ti-Pou d’Amérique, ça ne vous dit rien ? C’est elle qui l’a écrit. Elle propose des formations pour les parents et les enseignants, et elle offre maintenant des animations sur la gestion des émotions pour les élèves du primaire. Ses trucs sont quasi infaillibles.

— C’est parfait pour votre groupe difficile. Vous pourrez essayer ses conseils, susurre Béatrice avec une pointe de sarcasme.

Laurence fait aller sa jambe un peu plus vite, en se sentant frémir de crainte. « Je ne veux pas que ça pète encore, maudit ! » se dit-elle avant de préciser :

— On a sauté sur l’occasion dès qu’on a su qu’elle avait eu une annulation pour le mois de novembre. Vous allez voir que c’est une excellente communicatrice. Les enfants l’adorent.

Linda les observe tour à tour et une moue désintéressée apparaît sur son visage. Elle montre la page de son agenda couverte de son écriture fine et régulière.

— En tout cas, commençons par le plan de travail. J’ai déjà noté les devoirs et les leçons. Si vous voulez ajouter quelque chose, faites-le-moi savoir.

Frustrées par son manque de coopération, les deux enseignantes se penchent sur ses écrits. Pendant une dizaine de minutes, toutes trois échangent au sujet de la charge de travail à exiger des élèves à la maison, des critères de correction pour les situations d’application et des examens… mais la discussion n’aboutit à rien de concret. Elles conversent en parallèle et ne réussissent pas à s’entendre. Finalement, Béatrice se lève, exaspérée, et déclare :

— Bon ! Ça ne marchera pas ! Madame Linda, faites ce que vous voulez, et nous autres, on va s’arranger avec nos groupes. Dans le fond, l’important, c’est qu’on respecte le programme de formation, non ? Lau et moi, on travaille en projets, vous le savez. On a des besoins différents, parfois, pour le travail à la maison.

Linda observe sa collègue sans dire mot, cherchant à déceler dans son ton le mépris qu’il ne peut pas manquer d’y avoir. Elle sait très bien que leurs méthodes d’enseignement plus alternatives plaisent beaucoup aux enfants. Toutefois, elle ne se gêne pas pour répéter à ses détracteurs que ce n’est pas de cette manière que les élèves apprennent la rigueur.

— On n’a pas le choix, Béa, chuchote Laurence, prête à tout pour éviter ces disputes incessantes. La direction exige un plan de travail commun. Même si on enseigne différemment, on est capables de s’entendre, voyons !

Laurence fait souvent l’arbitre dans l’équipe des enseignantes de cinquième. Si elle n’apprécie pas nécessairement la sévérité de Linda avec les élèves, elle est consciente en même temps que Béatrice fait tout pour la provoquer. Comme si elle éprouvait un plaisir malsain à contredire chacune de ses interventions.

Son amie ramasse d’ailleurs ses crayons, qu’elle fourre dans son étui avant de le glisser dans son sac à dos. Se redressant sans attendre, elle tourne son regard vers Laurence et réplique :

— Je vais m’arranger avec la directrice pour ma tâche. Je suis écœurée de vivre cette situation chaque semaine depuis trois ans. Ce n’est rien contre vous, madame Linda, ment-elle effrontément, je suis juste plus capable de perdre mon temps. Ce sera plus simple ainsi !

Béatrice porte le bout de ses doigts à son front pour saluer froidement les deux autres et se retourne pour quitter la salle de classe.

— Si vous connaissiez mieux votre programme, on n’aurait peut-être pas besoin de discuter autant, claque la voix condescendante de sa consœur frustrée.

— Par… pardon ?

Rouge de colère, Béatrice laisse tomber son sac bleu au sol, sans se préoccuper de son cartable qui en sort. Elle revient sur ses pas et s’avance vers le bureau de Linda. Celle-ci la défie de son regard pâle et croise les bras sur son chandail de laine. Elle en rajoute, sachant très bien l’effet que son discours a sur sa jeune collègue.

— Au lieu de vouloir dorloter les élèves en leur apprenant à gérer leurs émotions avec des Sarah Hamelin…

— Hamel, corrige Laurence, bien malgré elle, avant de s’écraser sur sa chaise.

Linda poursuit, indifférente à la fureur qui se lit sur les traits de Béatrice.

— Le temps que vous passez à écouter vos élèves, à les laisser se coucher dans le corridor pour concevoir des affiches remplies de fautes, vous devriez le consacrer à enseigner. Quand ils reviennent des récrés, vous perdez des dizaines de minutes chaque jour à les écouter se lamenter.

Linda se lève lourdement et imite les interactions entre les enfants et leurs titulaires avec sarcasme :

— « J’ai un conflit à régler avec Sarima. Je vais rester dans le corridor avec elle, Ok ? Oh, Donny m’a donné une pichenotte en courant, je peux lui demander de me faire des excuses ? » À force de laisser vos élèves passer des heures à verbaliser leurs émotions, ce n’est pas étonnant qu’ils n’aient rien appris à la fin de l’année !

— Madame Linda, franchement ! s’oppose Laurence, empourprée, qui se place près de Béatrice en voyant sa mâchoire se crisper.

Elle lui tient le poignet pour l’empêcher de s’élancer sur Linda, qui contourne son bureau en inspirant bruyamment. Elle prend sa tasse sur le bord de la fenêtre et marche vers le lavabo en évitant de regarder ses collègues.

— Vous n’êtes vraiment pas bien, madame Linda ! crache enfin Béatrice. Pensez ce que vous voulez, mais laissez-moi tranquille. Demain matin, je vais aller voir Évelyne et l’aviser que je ne ferai plus de rencontres de niveau avec vous. Au pire, j’aurai un avis disciplinaire.

Les yeux de Laurence se remplissent de larmes alors qu’elle paraît de plus en plus bouleversée par la virulence de l’échange. Voulant à tout prix arrêter l’escalade, elle souffle près de l’oreille de son amie :

— Viens, on va s’asseoir pour se parler plus calmement. Il faut que vous arrêtiez ça.

— Pantoute, je m’en vais ! Tu feras bien ce que tu voudras, moi, je ne suis plus capable de la supporter !

Béatrice répond sans se préoccuper de baisser le ton. Elle ramasse ses effets personnels qu’elle avait laissés sur le sol. Juste avant de quitter la pièce, sous le regard désolé de son amie, elle clame :

— Pas étonnant que les parents fassent autant de demandes pour éviter que leur enfant soit dans votre classe chaque année. Ici, c’est l’école, pas l’armée ! Allez voir une psy, maudit ! Oh, et j’ai un meilleur conseil pour vous : changez donc de job ! Pour être prof, le minimum qu’il faut comme compétence, c’est d’apprécier la compagnie des enfants. Vous ne l’aurez donc jamais. Puis, enlevez votre ostie de sourire suffisant sur votre face, sinon, moi, je vais l’effacer !

— C’est une menace ? lance Linda, qui rince abondamment sa tasse et sa vaisselle du dîner au lavabo.

— Prenez-le comme vous voulez.

Désemparée, Laurence penche la tête, et ses longs cheveux blonds glissent sur le côté de son visage défait. Elle jette un regard par en dessous vers Béatrice, qui sort de la classe et claque la porte avec un réel soulagement. Une fois dans le corridor, elle sourit à deux élèves assis sur le banc, sous leur casier. Devant leur mine embarrassée, elle réalise qu’ils ont clairement entendu toute la scène qui vient de se dérouler. « Je m’en contrecâlisse », pense Béatrice en réalisant qu’elle n’a jamais tant blasphémé en si peu de temps. Elle fait un clin d’œil aux gamins avant de s’adresser à eux :

— Vous n’êtes pas encore partis au service de garde, vous deux ?

— Heu, non.

— Dépêchez-vous, votre éducatrice doit vous attendre.

Béatrice les rassure d’un large sourire. Pour elle, sa discussion avec Linda et Laurence est terminée. Elle a bien d’autres préoccupations dans sa vie, et elle n’a pas l’intention de laisser une personne aussi déplaisante miner le bonheur qu’elle a de se trouver à l’école.


Lundi 8 décembre, début d’après-midi

Poste de police



Pendant son dîner, Marie-Claude s’occupe de régler le paiement du logement de son père, hébergé à l’étage des soins de la résidence Soleil à Laval ; entre deux bouchées, elle téléphone aussi à son fils Grégoire :

— Peux-tu sortir le pâté chinois du congélateur ? J’ai oublié de le faire ce matin…

Elle programme ensuite un rendez-vous avec son esthéticienne pour son épilation à la cire.

— Si j’attends plus longtemps, ça va être la forêt vierge ! En plus, on a prévu d’aller dans le Sud prochainement, donc, ce sera fait ! précise-t-elle avant de raccrocher en riant.

Puis, elle nettoie sa place à la table où les membres de l’équipe mangent à tour de rôle, avant de retourner à son poste pour terminer sa journée. Comme la ligne administrative sonne, Marie-Claude utilise la formule de salutation officielle. À l’occasion, les requêtes inhabituelles des habitants de la ville lui créent davantage de soucis que les urgences du 911.

— Police de Saint-Émile, en quoi puis-je vous aider ?

— C’est pour un chien.

— Je vous écoute, madame.

Marie-Claude répond aux questions de l’appelante concernant le permis pour les animaux qui est requis sur le territoire de la Ville. Patiemment, elle répète à plusieurs reprises les mêmes informations, lorsque son œil capte un message texte arrivé sur son cellulaire, qui se trouve près de son clavier.


Peux-tu vérifier si tu as quelque chose sur Béatrice Rivard Marois ? DDN, 1996-01-11



Ragaillardie, elle sourit et s’empresse de mettre fin à la conversation à saveur canine ! Même si, en principe, son mari et elle devraient échanger par les canaux officiels – courriel ou ligne sécurisée –, Vinh n’a pas pris le temps de le faire. Elle dépose sa tasse et se penche aussitôt sur la demande de son mari. Si cette enquête peut lui permettre de vivre un peu plus d’action dans son ouvrage, pas question de refuser ! Elle inscrit aussitôt le nom de Béatrice dans leur logiciel interne.

« Aucune trace d’appel au 911. » Marie-Claude se dépêche de consulter le CRPQ* qui fournit à l’ensemble des corps de police de la province des renseignements sur les antécédents judiciaires des citoyens et citoyennes.

« Si tu as déjà commis des méfaits, ma petite Béatrice, on va le trouver ! » s’amuse Marie-Claude, qui plisse les yeux en omettant de remettre ses lunettes.

— Eh bien, murmure-t-elle à peine deux minutes plus tard en attrapant son téléphone pour envoyer un bref message texte à Vinh.


Elle a été arrêtée deux fois pour vols à l’étalage.



La réponse de Vinh ne tarde pas.


Quand ?




Une fois en 2023, la deuxième, en mai de cette année.



Après une courte réflexion, Marie-Claude retient un fou rire et ajoute :


Peut-être qu’elle a volé des ciseaux ?



Des points de suspension s’affichent à l’écran, avant de céder leur place à une réponse brève de Vinh.


Pas drôle



Marie-Claude pousse un petit son amusé en redéposant son cellulaire sur son bureau.

— Quand même un peu drôle, souffle-t-elle.

Même si la répartitrice sait qu’elle excède encore le cadre de ses fonctions, elle profite de l’absence prolongée de Suzanne, qui ne pourra pas se mêler de ses affaires, pour explorer un peu plus en profondeur la banque de données provinciale.

« Mettons que je prends simplement un peu d’avance pour aider Vinh », se déculpabilise-t-elle en ouvrant la liste des membres du personnel de l’école Virevent sur l’écran de gauche, avant d’inscrire un premier nom dans le CRPQ. « S’il y a des individus louches dans cette école, je vais les trouver ! »

Pendant cinq minutes, elle enchaîne les vérifications, sans résultat. Puis, en remarquant les voyants lumineux s’allumer sur son téléphone, Marie-Claude grimace et n’a d’autre choix que de répondre à un appel : ses deux collègues sont déjà en communication avec des citoyens.

— 911, c’est pour quelle ville ? s’enquiert-elle, l’esprit en alerte.

Elle voit du coin de l’œil Suzanne qui s’assoit lentement à son poste, alors qu’une odeur de cigarette l’enveloppe et se rend à Marie-Claude, qui plisse le nez. Elle raccroche rapidement, après avoir dépêché une patrouille sur les lieux d’une collision mineure entre deux automobilistes. Pendant qu’elle complète la carte d’appel afin que les équipes sur le terrain puissent consulter tous les renseignements liés à l’événement, Suzanne, de son côté, commence à vérifier les absences d’empêchement pour deux hommes qui désirent offrir des cours de karaté à la Ville, à partir de janvier. Ce document officiel délivré par la police confirmera que ces individus n’ont aucun antécédent judiciaire les empêchant d’œuvrer auprès d’une clientèle vulnérable. Profitant du fait que Marie-Claude n’est pas en ligne, Suzanne commente sa tâche à voix haute :

— Chaque fois que je remplis ce papier-là, je me dis que ça veut pas dire que ces gars-là sont innocents, juste parce qu’ils se sont jamais fait prendre à regarder en dessous des portes de toilette !

— Franchement ! s’offusque Xavier en lui précisant que ses propos sont remplis de préjugés. Comme si tous les gars étaient des pervers.

Suzanne ne répond rien, mais son expression confirme ce qu’il vient d’avancer. Habituée au discours rétrograde de sa collègue, Marie-Claude profite du fait que le débat s’enflamme entre les deux répartiteurs pour retourner consulter l’historique judiciaire des autres employés de l’école Virevent. Elle repousse sur le coin le plus loin de son bureau une pile de cartes d’appel qu’elle doit aller classer dans la filière au fond du local. Il faut absolument qu’elle termine cette tâche avant la fin de son quart de travail, alors elle se dit qu’elle y reviendra dans quelques minutes. Avec le bruit des conversations qui ont lieu sur les ondes dans ses oreilles, Marie-Claude fait défiler les pages. Sans surprise, elle découvre quelques victimes de vols d’identité. Une enseignante a été hospitalisée pour une tentative de suicide deux ans plus tôt et trois employés accumulent des amendes non payées. Elle recule sur sa chaise en soupirant.

« C’est fou à quel point on sait pas à qui on confie nos enfants, quand même ! »

Au moment où elle décide de mettre de côté cette liste, qui compte tout de même quarante-quatre employés réguliers, plus tous les suppléants et surveillants de dîner occasionnels… elle reçoit un nouveau texto de son époux.


As-tu le temps de vérifier deux autres noms ?

Absolument, c’est tranquille.



Les noms de Joseph-Élie Baptiste et de Jean-Philippe Lavoie apparaissent sur l’écran de son cellulaire. Un frétillement d’excitation s’empare de tout son corps quand un appel sur la ligne d’urgence interrompt sa démarche. Un coup d’œil dans la centrale lui indique que c’est à son tour de répondre. Xavier est en pause, et les deux autres sont déjà occupées. Elle appuie donc sur son casque d’écoute.

— 911, c’est pour quelle ville ?

Marie-Claude, femme pieuvre comme il se doit dans le cadre de cet emploi, ouvre une carte d’appel sur un de ses écrans pour y noter les informations qui lui sont transmises par le citoyen agité : « Cambriolage au 404, avenue Beauport. »

Simultanément, elle localise le véhicule des premiers répondants qui se trouve le plus près du lieu du vol présumé.

— Centrale au 33 ?

— 10-1.

Tout en donnant les détails du crime commis aux policiers, Marie-Claude réconforte l’homme en lui promettant de demeurer en ligne avec lui jusqu’à l’arrivée des agents. Enfin, sept minutes plus tard, elle raccroche et saisit le premier nom sur la courte liste envoyée par Vinh :

« Voyons voir, messieurs Baptiste et Lavoie, si vous avez quelques squelettes dans le placard. »





	*Centre de renseignements policiers du Québec. C’est une base de données policières (qui inclut les antécédents judiciaires des personnes, leurs conditions de libération, etc.).








Chapitre 12


Lundi 8 décembre, milieu d’après-midi

École Virevent



La journée étant bien avancée, Vinh décide de retourner dans la salle de classe pour discuter un peu avec Johanne et son équipe. Quand elle le voit pénétrer dans le local, la technicienne en identification judiciaire ne peut retenir un geste d’agacement.

— Arrêtez de venir m’achaler, Vinh ! Comment veux-tu qu’on finisse notre job s’il faut vous faire un compte-rendu à tout bout de champ ?

— Hein ?

Surpris par son ton sec, Vinh jette un regard derrière Johanne et constate que la dépouille a été transportée à l’Institut médico-légal. Comme il n’a pas arrêté de bosser depuis son arrivée à l’école, entre les rencontres, les entrevues et les appels, il n’en a pas eu connaissance.

— Ça fait une heure qu’ils sont venus chercher le corps, précise Johanne en suivant les pensées de Vinh. Le légiste va essayer de te donner un premier rapport d’ici demain, j’imagine.

— Je vais lui passer un coup de fil. Vous avancez bien ?

Sur le sol, les traces de sang et autres indices sont affublés de numéros afin que l’équipe puisse les répertorier méthodiquement. Johanne acquiesce à la question et range ses instruments sans plus se préoccuper de la présence de Vinh. Celui-ci vient pour l’interroger de nouveau lorsqu’elle l’arrête d’un signe de la main.

— Parlez-vous, je viens juste de tout expliquer à Jérôme.

— Oh, excuse-moi, il devait s’assurer que les vidéos de surveillance nous soient bien envoyées. Il a dû faire un détour par ici !

La technicienne soupire et lui adresse un sourire fatigué.

— Non, toi, excuse-moi. La journée a été longue, murmure-t-elle en le suivant dans le corridor. Je retourne au bureau et je te ponds quelque chose avant la fin de la soirée, Ok ?

Vinh opine de la tête et pose sa main sur la combinaison blanche de sa collègue. Puis, il s’éloigne en la remerciant de son bon travail.

— Je vais aux nouvelles auprès de Jérôme. À plus tard.

L’enquêteur marche d’un bon pas en direction du secrétariat, y pénètre et est satisfait d’apercevoir Jérôme, qui finit de discuter avec un policier. Quand ce dernier s’éloigne, Vinh s’informe, en laissant son regard errer autour de son collègue.

— Tu es passé voir Johanne ?

— Hum, oui. Elle va se dépêcher de comparer les empreintes qu’on a relevées dans le fichier central*. Ils ont quand même collecté pas mal d’objets ; donc, il nous reste à espérer que le coupable portait pas de gants.

Vinh approuve de la tête, puis il entreprend de marcher vers le bureau de la directrice pour s’assurer qu’ils sont bien seuls dans le secrétariat. Il appuie le bas de son dos sur le comptoir devant lui, plonge les mains dans ses poches et informe son partenaire de la découverte de Marie-Claude au sujet de Béatrice Marois.

— J’aurais aimé ça avoir le temps de lui en parler. Ça m’écœure un peu, mais en même temps, il y a un pas entre du vol à l’étalage et un meurtre !

Jérôme siffle entre ses lèvres et murmure, avec un clin d’œil :

— Une chance qu’elle est belle, hein ?

— C’est quoi le rapport ?

— On lui passerait bien des petits travers, non ? se moque Jérôme en émettant un son de baiser ridicule.

Vinh se décolle du comptoir en secouant la tête.

— Tu es obsédé par les femmes ! Je vais la convoquer au poste dans les prochains jours. Le conflit entre madame Sinclair et elle s’envenimait au moment de sa mort, selon ce que j’ai compris. Elle nous a visiblement pas dit toute la vérité sur ses faits et gestes de vendredi. C’était évident dans sa manière de répondre.

— Si tu veux, je peux m’en occuper.

— Non, c’est bon.

Jérôme hausse les épaules avec une moue faussement attristée. Il n’a pas le temps de jouer la comédie plus longtemps, puisque la directrice arrive dans le corridor, l’air exténué.

— Je peux entrer ?

— Oui, on a pas mal terminé.

— Je viens de recevoir un message de Claire Dubois, annonce Évelyne en montrant son cellulaire aux enquêteurs. La nouvelle du décès est sortie dans les médias. Qu’est-ce que je fais avec ça ?

Jérôme et Vinh s’avancent pour lire le texto de la présidente du CE.


C’est qui l’employée qui est morte ? Tél.-moi.



— Bon, lance Jérôme, il fallait s’y attendre. Pour l’instant, vous faites rien.

Évelyne émet un petit rire désabusé.

— Vous ne la connaissez pas… Elle va me harceler tant que je ne lui répondrai pas.

— On va s’en occuper, fait Vinh. Un de nos policiers va lui téléphoner pour l’informer que vous pouvez rien divulguer.

— Parfait.

Évelyne se détourne pour ressortir du secrétariat sans attendre.

— Je vais retourner vérifier si mon monde…

— Un instant, la coupe Jérôme. On a pas eu le temps de prendre les informations au sujet de vos déplacements pour la soirée de vendredi. Si ça vous dérange pas, on va s’en occuper maintenant.

Vinh sort son calepin en l’encourageant du menton. Debout dans le corridor, Évelyne obtempère en laissant son regard errer sur les armoires beiges disposées sur le mur du fond.

— Je suis partie d’ici vers seize heures parce que j’avais un cinq à sept avec des copines à Montréal. Ensuite, je suis allée souper chez Muy Muy avec le même groupe. Je peux vous donner le nom de mes amies, si vous le désirez.

Vinh lui tend son calepin en hochant la tête et Évelyne s’empresse d’y noter les coordonnées de trois personnes. Puis, elle demande :

— Est-ce que je suis autorisée à quitter l’école ? Je dois vous avouer que je suis épuisée. Je viens d’aller vérifier à l’étage, et tous mes employés sont partis. Même Denis, qui voulait absolument finir de laver les planchers !

— Vous êtes libre de partir, madame Beaulieu. Cependant, on va avoir besoin de votre aide pour identifier les gens sur les vidéos de surveillance, répond Vinh.

— Quand ?

— Disons, demain ? Vous pourriez venir au poste avec monsieur Drapeau. Je pense qu’à vous deux, vous devriez pouvoir nous donner les noms de la plupart des individus qu’on voit sur les images. Je sais que votre adjoint a dû quitter l’école un peu plus tôt pour aller chercher sa fille malade à la garderie, alors je compte sur vous pour l’aviser que sa présence est requise demain.

— Absolument.

Ils sortent tous les trois du secrétariat. Il est presque seize heures, et il ne reste plus que quelques policiers qui parcourent les couloirs afin de vérifier que toutes les issues sont correctement sécurisées. La tentation serait trop grande pour certains jeunes du quartier de se glisser par une fenêtre laissée entrouverte ou une porte mal verrouillée afin d’investir les lieux. Évelyne salue Vinh et Jérôme avant de s’éclipser par la porte principale, sans même prendre le temps d’attacher son long manteau coloré.

— Je pense qu’on a plus rien à faire ici nous autres non plus, souffle Vinh en enfilant sa parka marine. Le concierge nous attend au poste et je veux faire le point sur la situation avant de retourner chez nous.

Jérôme enfonce sa tuque jusqu’à ses sourcils. En se retournant pour regarder le corridor menant à l’aile du deuxième cycle, il soupire en marmonnant :

— De tous les crimes qui ont été commis à Saint-Émile depuis que j’y travaille, c’est quand même le plus surprenant, non ? Une prof de primaire sans histoire – en tout cas, elle avait l’air plate en maudit ! – qui meurt poignardée, un concierge peut-être pervers, des parents névrosés, une belle enseignante voleuse en série… C’est quelque chose, hein ?

Vinh approuve avec un haussement d’épaules, et ils émergent à leur tour dans la froideur de cet après-midi de décembre. Une fois dans l’auto, Jérôme ouvre son calepin pour relire les notes qu’il a prises un peu plus tôt tandis que Vinh s’installe derrière le volant.

— Bon, mettons qu’on réfléchit fort, là. Le scénario le plus probable, c’est que la victime travaillait encore dans sa classe vendredi soir quand quelqu’un est passé pour lui parler. La situation a dégénéré, on a essayé de l’étrangler. Johanne va pouvoir nous confirmer que la trace dans le cou correspond bien au ruban bleu qui se trouvait dans la poubelle. Surprise, madame Sinclair a trébuché, s’est débattue et a peut-être brisé ses ongles en tentant d’arracher le ruban. La confrontation a été suffisamment agitée pour que les chaises et le pupitre soient renversés. Jusque-là, ça se tient ?

Vinh s’engage sur le boulevard Saint-Denis en hochant la tête. Son partenaire continue son exposé :

— Ensuite, la victime a reçu deux coups de ciseaux dans le dos. Les traces de sang laissent croire qu’elle a alors glissé le long du mur. Une fois au sol, elle a pas réussi à se relever. Peut-être à cause de sa corpulence ou de la douleur. Son agresseur a eu seulement à lui asséner un dernier coup au-dessus du cœur. Le fatal.

— Combien de temps avant qu’elle succombe à ses blessures ?

— Si la veine cave supérieure a été gravement touchée, ce qui devra être confirmé par le légiste, il y aura eu une hémorragie importante. Johanne parle de moins de cinq minutes.

Vinh réfléchit longuement avant de relancer :

— Donc, s’il y a une chose qui est claire, c’est qu’il s’agit pas d’un meurtre prémédité. On a essayé un ruban, puis des ciseaux, et on finit avec des paillettes. Si le coupable avait prévu son coup, ce serait un couteau qu’elle aurait dans le cœur, non ?

Sans répondre, Jérôme actionne le clignotant, sous le volant.

— Hey, qu’est-ce que tu fais ? s’agace Vinh.

— Tourne ici, il faut que je me nourrisse pour vrai. Tu veux quelque chose ?

En voyant l’enseigne du restaurant libanais, Vinh hésite un moment. Ils ont à peine grignoté quelques fruits et biscuits pendant la journée. Même s’il a faim, il décline l’offre, préférant attendre de souper avec Marie-Claude.

— Ok, donne-moi cinq minutes.

Comme Jérôme s’apprête à refermer la portière, Vinh se penche et lance, avec un sourire en coin :

— Pas trop d’oignon dans ton sandwich ! Et grouille-toi, notre concierge attend !

Jérôme éclate de rire en s’éloignant vers l’enseigne rouge et blanche.


Lundi 8 décembre, fin d’après-midi

Poste de police



— Monsieur Lavoie, avant toute chose, j’aimerais attirer votre attention sur la caméra qui se trouve là, commence Vinh en esquissant un mouvement rapide du menton. Il est important que vous sachiez que vous êtes pas en état d’arrestation et que vous pouvez partir n’importe quand, vous comprenez ?

— Heu… Ok, marmonne Jean-Philippe, qui suit le doigt de Vinh vers le coin supérieur du mur en déglutissant bruyamment.

— Avec le drame qui s’est produit à votre école, on a pris le temps de questionner tous vos collègues. Puisque vous étiez seul avec la victime vendredi soir, je veux être certain de bien enregistrer vos propos pour pouvoir m’y référer en cas de besoin.

Pendant quelques secondes, Vinh ne parle plus, se contentant d’écrire la date, l’heure et le nom du concierge dans son calepin avec une lenteur calculée. Puis, il se recule sur sa chaise et observe Jean-Philippe, qui s’agite sur la sienne. Le visage du concierge se crispe, alors qu’il n’arrête pas d’humecter ses lèvres.

— Bon, pouvez-vous me raconter votre soirée de travail de vendredi ?

Jean-Philippe fronce les sourcils, et Vinh s’empresse de préciser :

— Je veux tout savoir à partir du moment où vous êtes arrivé à l’école. C’était à quelle heure ? Avez-vous vu la victime, lui avez-vous parlé… enfin, vous comprenez ?

— Hum, bien, je commence quand je descends de l’autobus ?

Vinh doit se forcer pour ne pas rire, et il secoue la tête.

— Concentrez-vous sur votre présence à l’école.

— Ok. Bien, à quatre heures, j’ai mis de l’eau chaude dans ma chaudière pour pouvoir laver les planchers. J’ai sorti ma moppe, j’ai commencé mon ménage.

Pendant plusieurs minutes, Vinh écoute le jeune homme narrer en long et en large toutes les tâches qu’il a effectuées dans le cadre de son travail. Au bout d’un moment, las de ces propos sans importance, il l’arrête et demande :

— À quelle heure vous avez vu madame Sinclair ?

Pendant un bref instant, la perplexité se lit sur le visage de Jean-Philippe, puis il hoche la tête pour montrer sa compréhension.

— Sinclair ? Oh… madame Linda. Heu, bien, elle a fait des photocopies dans la salle du fond vers six heures, je pense.

— Racontez-moi votre interaction avec elle.

La confusion se peint de nouveau sur les traits du concierge, et Vinh sent le besoin de réajuster ses propos :

— Je veux dire ce qu’elle vous a dit, peut-être…

— Oh, elle me parle… parlait pas, madame Linda. On dirait qu’elle était fâchée contre moi.

— Ah bon ? Pourquoi ?

Le concierge secoue la tête avec vigueur pour montrer qu’il n’en sait rien. Vinh ouvre son calepin à une page couverte de son écriture illisible et il fait semblant de chercher une information, puis le referme.

— Recommençons depuis le début. Vendredi, vous êtes arrivé à l’école à quelle heure ?

— Comme d’habitude, à trois heures et cinquante, genre.

— Ensuite ?

— J’ai lu la liste que Denis m’a laissée et j’ai commencé mon travail.

— À quel étage ?

— Heu… je fais toujours les classes de maternelle en bas, pis après, je monte à l’étage. Je finis par les classes du troisième cycle. Sauf la classe de madame Linda, parce qu’elle veut pas que j’y entre.

— Hum, pour quelle raison ?

Le concierge passe une main nerveuse sur son front boutonneux et semble chercher à comprendre la question, quand Vinh précise son interrogation :

— Pour quelle raison madame Sinclair voulait pas que vous fassiez le ménage dans son local ?

— Juste parce que… ben, je sais pas, moi. Peut-être qu’elle trouvait que j’étais moins bon que Denis. C’est normal, je suis pas concierge depuis longtemps, c’est vrai que des fois, j’oublie des tâches, mais j’ai une liste, par exemple. Denis m’aide pour que je pense à tout.

Vinh s’étire pour se rapprocher du concierge et tenter de créer un semblant de camaraderie avec lui. Il prend un ton un peu plus paternaliste et suppose :

— J’imagine que ça devait vous fâcher de pas pouvoir entrer dans sa classe ?

Le concierge vient pour répondre quand il semble réaliser le piège qu’on lui tend. Pour la première fois de la rencontre, sa voix se fait plus ferme :

— Non. Je l’aimais pas, madame Linda. Ça me dérangeait pas de pas faire sa classe, j’avais la paix. J’aime ça travailler avec mes écouteurs et ma musique.

Afin de voir sa réaction, Vinh décide de le confronter sur les faits survenus au printemps passé, bien qu’il n’y ait eu aucune accusation portée contre qui que ce soit.

— Vous travaillez à l’école Virevent depuis un an, j’imagine que vous avez entendu parler de l’histoire qui s’est produite dans la classe de…

Vinh tourne une page de son calepin, feignant de chercher l’information.

— … de l’enseignante V. L. au printemps. Vous savez, les sites pornographiques qui ont été consultés sur son ordinateur après son départ ? Vous étiez là, ce soir-là, n’est-ce pas ?

Jean-Philippe devient pâle, et il semble se liquéfier sur place, son visage se déformant sous le choc. Il passe une main dans ses cheveux plats, secoue vivement la tête et reprend son tic de se lécher les lèvres.

— En tout cas, c’est pas moi.

— Pourtant, à part vous, il y avait aucun autre homme dans l’école à ce moment-là. À moins que je me trompe ?

Vinh l’observe en silence pendant un instant, puis il incline légèrement la tête sur le côté, attentif. Il est évident que le concierge est coupable d’avoir visionné des films pour adultes. « C’est dur à croire que les directeurs ont pas réussi à le faire avouer, tant il semble naïf ! »

— Monsieur Lavoie ?

— Je… je sais pas de quoi vous parlez. J’ai rien fait.

Jean-Philippe fronce les sourcils et baisse les yeux, refusant de croiser le regard de Vinh. Il est acculé au pied du mur, mais il reste campé sur ses positions. Sachant qu’il ne pourra rien faire pour le confronter à cet événement, puisqu’aucune preuve n’existe, Vinh décide de faire un parallèle avec le meurtre de madame Sinclair.

— Peut-être que vendredi, vous avez voulu répéter l’expérience dans une autre classe et que madame Linda vous a vu ? C’est certain qu’elle aurait pas été conciliante avec un homme qui profite de son travail pour regarder de la porno.

— Pant… pantoute !

Le concierge se lève pour reculer loin de la table. Il croise les bras sur son chandail qui pendouille sur son corps maigre. Son visage se ferme et paraît buté, comme celui d’un enfant.

— J’ai pas parlé à madame Linda, que je vous dis ! Je lui ai rien fait. Je l’aimais pas, elle me faisait peur.

— Peur ?

— J’avais peur qu’elle me fasse perdre ma job, ça fait que je me tenais loin de sa classe.

Malgré toutes les particularités de cet homme, Vinh a vraiment l’impression qu’il dit la vérité.

— Vous avez vu quelqu’un ce soir-là ? Une personne qui serait entrée dans l’école après l’heure du souper ?

Jean-Philippe se raidit visiblement avant d’agiter l’index de gauche à droite. Un coup à la porte de la salle d’interrogation interrompt leur conversation. La tête hirsute de Jérôme apparaît et il sourit innocemment :

— Je peux te parler ?

— Monsieur Lavoie, on va prendre une courte pause. Vous voulez boire quelque chose ?

— Non. Mais je suis obligé de rester ?

Déçu de cette interruption, Vinh crispe sa mâchoire, mais se dit que ce n’est que partie remise. Il range son calepin de notes et son crayon dans la poche de son veston, puis il se lève, invitant son témoin à le devancer hors de la pièce. Un tel soulagement se manifeste sur le visage de Jean-Philippe que les enquêteurs ont l’impression qu’il va se mettre à pleurer.

— Bon, déclare Vinh à contrecœur, finalement, ce sera tout pour l’instant, monsieur Lavoie. Je vous demanderais de demeurer disponible pour qu’on puisse vous questionner de nouveau. On va vous raccompagner chez vous.

— Et mon ouvrage ? Il est juste quatre heures et demie, et je finis à sept heures, moi. Si je retourne pas à l’école, je serai pas payé !

Jérôme intervient en se disant que l’homme n’est clairement pas le crayon le plus aiguisé de la boîte.

— Comme on l’a déjà précisé, l’école est fermée pour quelques jours, le temps de mener l’enquête.

— Ça veut dire que j’ai pus de job ?

Devant la lenteur évidente de cet homme, Jérôme espère de tout son cœur qu’il n’est pas coupable du meurtre de Linda Sinclair. « Si c’est lui qui l’a tuée, il va probablement s’en sortir parce qu’il a les capacités mentales d’un enfant ! » pense-t-il avec cynisme.

Il attend que Vinh revienne d’aller le reconduire à l’entrée du poste pour discuter avec lui de la répartition des équipes pour l’enquête de voisinage. Jérôme explique que leur lieutenant-détective a mis le paquet !

— Tous les patrouilleurs disponibles frappent aux portes autour de l’école.

— Tant mieux ! Espérons que ça donnera des résultats ! répond Vinh alors qu’ils remontent au deuxième étage du poste de police et s’installent au fond de la salle des enquêteurs. Vinh se place debout, face au tableau blanc qui occupe un pan de mur. Il tient son cinquième café de la journée d’une main et griffonne des informations en lien avec le meurtre de l’autre. Il commence avec la chronologie approximative de la journée du 5 décembre.

Assis à son bureau coincé entre deux armoires métalliques, l’analyste en renseignements, un civil qui aide l’équipe d’enquêteurs à interpréter les données – réseaux sociaux, transactions financières et autres – tape rapidement sur son clavier. Au centre de la salle, quelques-uns de leurs collègues discutent autour d’une table rectangulaire, leurs manteaux sur le dos.

— Alors ? s’informe une enquêtrice en s’approchant de Vinh, tout en enroulant un long foulard autour de son cou.

— Pour l’instant, on a pas de témoins, quelques personnes d’intérêt et pas de mobile précis.

— Hum… on a quand même une liste de motifs possibles, argumente Jérôme, la bouche pleine d’un beigne trouvé dans la boîte près de la cafetière. Elle était en chicane avec beaucoup de gens.

Vinh boit une gorgée de café avant de répliquer :

— Ce qui est pas forcément un mobile. Elle pouvait être détestée, mais la raison de sa mort est pas plus claire. Un conflit qui dégénère à ce point-là, dans un environnement professionnel, c’est assez rare.

— Le fait qu’elle ait été tuée dans sa classe est parlant, je trouve. C’est quelqu’un qui savait qu’elle s’y trouverait seule. Quelqu’un qui connaissait les lieux.

— Du côté personnel ? Rien d’intéressant ? questionne un autre enquêteur.

Vinh dépose sa tasse à côté de plusieurs autres, vestiges de longues journées passées à réfléchir en groupe. Il va chercher son portable et ouvre le dossier de l’événement dans lequel les autres intervenants ont versé leurs rapports au courant de la journée.

— C’était une célibataire endurcie qui habitait seule dans un condo de la rue de la Volière. Un conflit récurrent avec son voisin, mais celui-ci est en Floride depuis un mois. Elle a une sœur qui habite aux États, très peu de vie sociale, d’après ses collègues.

Jérôme rote sans gêne, s’essuie la bouche avec un mouchoir, puis il interroge son partenaire :

— On a réussi à parler à sa sœur ?

— Oui.

— Et alors ?

— Heu, attends… bon, elle habite au Vermont. D’après la policière qui l’a jointe au téléphone, elles se voyaient une fois par année, pendant les vacances d’été.

— Elle fait quoi au Vermont ?

— Son mari et elle ont une compagnie de nettoyage à sec. Elle doit trouver quelqu’un pour gérer son entreprise le temps de revenir ici afin de régler les formalités administratives liées au décès. Il y a une note qui précise que même si les deux sœurs se parlaient juste une fois de temps en temps, elle est bouleversée par l’annonce de sa mort tragique.

— Voilà qui clôt le dossier personnel, à moins que la dame ait eu une vie secrète…

— Tu veux dire du genre « donjon et fouet » ? rigole la même enquêtrice, agrippant son sac à main.

Le roulement des yeux de Jérôme est éloquent.

— Impossible ! clame-t-il. Avant l’arrivée de la nouvelle directrice, cette année, elle restait tous les soirs à l’école, parfois jusqu’à vingt heures.

— Shit ! Et vous dites que c’était pas une bonne prof ?

— C’est pas ce qu’on a dit ! Plusieurs la jugeaient trop sévère, trop rigide, trop intransigeante. Autant avec les élèves qu’avec les parents et ses collègues.

Ayant terminé leur journée de travail, un petit groupe d’employés se dirigent vers la sortie de la salle. L’un d’entre eux lance d’une voix forte :

— Voilà qui devrait te fournir une bonne liste de suspects, mon Vinh ! Bonne soirée !

La porte se referme sur le groupe, et Jérôme noue ses mains derrière sa nuque. Il s’étire pour réfléchir alors que Vinh complète le portrait de l’enquête sur le tableau blanc. Sous la photographie de Linda Sinclair, il inscrit :

Motifs

* Dispute avec un autre prof

* Dispute avec un parent

* Crime de nature sexuelle

Jérôme, qui rapproche le portable vers lui afin de vérifier si le rapport préliminaire de Johanne a déjà été déposé dans le dossier en ligne, s’immobilise pour dévisager Vinh avec réticence. Ce dernier précise aussitôt :

— C’est juste une hypothèse. Le légiste va regarder s’il y a eu agression sexuelle. Mettons que le concierge de soir aurait eu une envie soudaine de…

— … passer à l’acte ? Ouais, disons que c’est un peu tiré par les cheveux. La victime avait pas vraiment le même physique que les actrices de ses films préférés.

— Son apparence a rien à voir là-dedans, tu le sais très bien. Enfin, j’y crois pas trop non plus, mais il faut pas négliger cette possibilité.

Vinh reprend son crayon, et inscrit une dernière idée :

* Vol / vandalisme

— Ça fait le tour, non ?

Jérôme se lève et marche autour de la table, tout en ajoutant :

— Je rajouterais : dispute avec un élève du troisième cycle. Je sais que c’est improbable, mais pas impossible, il me semble ?

— Hum, ouin, Ok. Je le note… mais je demeure très sceptique.

Leur patron, qui s’apprête à son tour à quitter le poste pour la soirée, s’avance pour les saluer. Il dépose son sac de cuir sur le sol et scrute les informations écrites sur le tableau.

— Vous en êtes où ? Des témoins ? Des suspects en tête ?

— Dans une école où à peu près tout le monde s’est pogné avec la victime, clame Vinh, j’ai envie de te dire que c’est pas le nombre de suspects qui manque ! On commence à gratter le bobo, et il est profond.

— Ah ouin ?

Les enquêteurs résument rapidement leur journée à l’école Virevent. Jeff passe une main sur son bouc avant de répondre.

— Vous avez fait du bon boulot. Jérôme, tu peux continuer à aider Vinh pour le reste de la semaine ?

— Oui et non. Demain, je dois rencontrer Jack Daniel. Il semble que l’envie de parler commence à le titiller… j’ai rendez-vous avec lui dans l’avant-midi. Selon ce qu’il va me dire, j’en saurai un peu plus sur mon emploi du temps. S’il me donne enfin le nom de ceux qui veulent sa peau, je vais avoir du pain sur la planche. Je vais devoir m’arrimer avec l’équipe des stups.

Jeff approuve de la tête avant de les laisser.

— Restez pas ici jusqu’à minuit ! lance-t-il avant de s’éclipser.

— Pas de danger ! D’ailleurs…

Vinh s’aperçoit qu’il est presque dix-huit heures et il meurt de faim. Il glisse son portable dans son sac de cuir pour l’emporter chez lui. Marie-Claude l’a avisé que les enfants ne seraient pas à la maison pour souper, ils pourront donc discuter de l’enquête sans filtre.

« Je connais Marie, elle sera pas tenable ! Elle va vouloir que je lui raconte ma journée en détail, malgré notre devoir de réserve ! J’ai d’affaire à être prêt à lui tenir tête un peu pour éviter de trop en dire ! » songe Vinh, conscient que l’excitation de son épouse doit être à son comble.

En face de lui, Jérôme s’installe à son bureau pour aligner ses pots de crayons et déposer son revolver dans son tiroir sécurisé. Vinh l’imite lorsqu’il voit une policière d’une vingtaine d’années qui hésite sur le pas de la salle.

— Oui ?

— Je voulais vous dire que l’équipe a terminé l’enquête de voisinage pour l’affaire Virevent. Pour l’instant, personne a rien vu, rien entendu sur les rues autour de l’école. Il y a plusieurs vidéos de surveillance qui vont être transférées dans le dossier. Comme certaines maisons étaient désertes, on a laissé une carte demandant que ces citoyens rappellent au poste. Je suis restée après mon quart pour terminer mon rapport. Je voulais que vous puissiez avoir l’information le plus tôt possible.

— C’est pas mal fin, ça ! Merci, c’est apprécié.

Vinh peine à retenir un fou rire en voyant son partenaire adopter un ton mielleux avec la jeune femme. Il l’écoute lui débiter à quel point il apprécie la qualité de son travail. Celle-ci, visiblement flattée, lui adresse un large sourire avant de quitter la salle des enquêteurs. Jérôme, lui, reste là, un air légèrement niais accroché au visage lorsqu’il réalise que Vinh le dévisage.

— Qu’est-ce que tu as à me regarder de même ?

— Merci, ma chère, c’est exceptionnel d’avoir fait aussi vite ! Quel bon travail ! se moque Vinh, qui finit d’attacher son manteau. Étrange comme ton attitude envers cette policière est différente de celle que tu adoptes en présence de Marc-Antoine.

Les deux hommes marchent côte à côte vers la sortie et Jérôme s’assure d’avoir le dernier mot :

— Tu sauras que ça s’appelle du professionnalisme, mon Vinh. Rien de plus !





	*Fichier géré par la Gendarmerie royale du Canada (GRC).








Chapitre 13


Mardi 23 septembre, soirée

École Virevent



Même si l’été vient de se terminer, la chaleur emmagasinée dans l’école tout au long de la journée reste encore présente. Les parents, qui pénètrent dans les classes pour la rencontre avec la ou le titulaire de leur enfant, espèrent pour la plupart que ce sera court. À la porte de leur local, les enseignantes les accueillent gentiment pour les diriger vers la place de leur enfant. Martin marche près de sa femme, Karine, au rez-de-chaussée, quand celle-ci chuchote :

— Tu es certain que tu veux pas que j’aille rencontrer madame Linda pour Justin ?

— Non. Je m’en occupe.

— Ok. Martin ?

Karine hésite en ralentissant le pas. Elle avale avec difficulté quand son époux l’imite, avant de l’observer avec agacement. Il est revenu tard du travail et n’a pas eu le temps de manger avant d’aller chercher la gardienne. Sous son costume gris, son corps athlétique est tendu et ses yeux se plissent en voyant que Karine cherche ses mots.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a encore ?

— Essaye de pas te choquer contre la prof de Justin. La directrice te l’a répété hier, elle le changera pas de groupe.

Martin vient pour répliquer vertement lorsqu’un autre couple les devance en les saluant gaiement.

— Hey, salut, les voisins ! Bonne soirée !

— Vous autres aussi.

Ils se remettent en marche et, juste avant que Karine monte l’escalier pour se rendre dans la classe de Sarah-Jeanne, Martin lui répond enfin sur un ton maîtrisé :

— Arrête de m’achaler. Je sais vivre.

Il tente un sourire bref qui n’atteint pas ses yeux. Karine, connaissant le caractère enflammé de Martin, lui répond par un rictus inquiet. Elle le fixe un moment, alors qu’il se détourne pour se glisser par la porte ouverte dans la classe de Justin, en face de la cage d’escalier. Quand il pénètre dans le local, les quelques parents déjà assis sur la chaise de leur enfant le suivent des yeux et baissent le ton. Tous observent Martin, qui cherche du regard le nom de son fils lorsque la mère de Roméo lui pointe avec gêne un pupitre appuyé contre le mur à l’avant de la classe. Alors que la majorité des autres élèves sont placés en équipe, il est évident que les éléments plus perturbateurs, dont Justin, n’ont pas cette chance.

— Ben oui, c’est évident ! grogne Martin en perdant déjà toutes ses bonnes intentions.

Il s’avance vers la place de son fils sans quitter le dos de Linda du regard, pendant que celle-ci discute avec un père qui explique ne pas être en mesure de rester durant toute la rencontre.

— C’est correct, répond la titulaire avec gentillesse, votre gars est à son affaire. Je vous enverrai le compte-rendu de la rencontre dans son agenda demain. Si vous avez des questions, vous n’aurez qu’à me laisser un message au secrétariat.

Comme elle se retourne pour se présenter aux parents tout juste arrivés, Linda s’aperçoit du mécontentement évident de Martin. S’ils se sont déjà écrit à quelques reprises depuis la rentrée scolaire, c’est la première fois qu’ils se retrouvent face à face. Bien au fait des insatisfactions du père de Justin, elle redresse sa lourde silhouette et marche de son pas chaloupé dans sa direction.

— Monsieur Marchand ? Je suis contente de vous rencontrer.

— Moi aussi, répond Martin sur un ton qui indique tout le contraire. Pourquoi le pupitre de Justin est pas avec les autres ?

Il pointe les regroupements en ressentant une profonde humiliation devant l’intérêt des autres parents pour sa conversation. Le visage de Linda se referme lorsqu’elle répond :

— Si ça ne vous dérange pas, on va en parler après la rencontre. Il est déjà dix-neuf heures cinq et je déteste commencer en retard.

Pendant l’heure qui suit, Martin écoute les informations transmises par la titulaire en sentant sa colère bouillir de plus en plus. Il l’interrompt à quelques reprises pour obtenir certains éclaircissements, et s’il n’est pas le seul à sembler mécontent des règles de vie sévères de Linda, il est le plus verbal du groupe. Il garde une posture arrogante pendant toute la rencontre et ne se gêne pas pour dire ce qu’il pense des exigences de l’enseignante.

— Comment ça, ils peuvent pas s’absenter pour participer à leur sport ? Justin fait du hockey et il est bon, à part ça ! C’est quand même pas de ma faute si les tournois sont loin.

— Je comprends, mais vous conviendrez avec moi que l’école passe avant le plaisir. Les organisations sportives doivent cesser d’organiser des activités durant les heures de classe.

— Peut-être, mais c’est pas encore le cas. Si vous voulez que mon fils soit attentif…

Le visage de Linda se crispe lorsque ce dernier mot est prononcé et, sans se préoccuper des gestes d’impatience des autres parents, pressés d’en finir, Martin demande sèchement :

— Il m’a dit qu’il écoutait bien en classe. C’est pas vrai ?

— Monsieur Marchand, répond Linda en se relevant de son tabouret, on va parler de cas personnels après la rencontre.

Tandis qu’elle poursuit son discours, Martin prend une profonde inspiration pour apaiser son agitation. Son regard vagabonde dans le local éclairé par la lumière artificielle des néons au plafond. Certains parents lui adressent des sourires gênés, tandis que d’autres affichent une moue de compassion. Au fond de la salle, deux mères le fixent avec une frustration palpable. Martin n’est pas dupe ; il sait que ces femmes ont probablement des enfants parfaits, obéissants et premiers de classe. Enfin, la réunion touche à sa fin. Martin attend avec impatience le moment où Linda pourra lui expliquer pourquoi son fils occupe une place si peu enviable dans la classe et comment elle envisage de le punir s’il s’absente de l’école pour jouer au hockey. Il sait que l’enseignante n’a pas le droit de l’en empêcher. Il demeure assis à sa place pendant que Linda accompagne les derniers parents à la porte, qu’elle referme derrière eux. Puis, elle marche avec autorité vers Martin.

— Bon, parlons de Justin à présent.

* * *

Dès que Karine monte dans la voiture aux côtés de son mari, elle comprend que la rencontre avec la titulaire de Justin s’est mal déroulée. Martin regarde droit devant lui et il pianote avec impatience sur le volant. Il est presque vingt heures quinze, et il attend sa femme depuis dix minutes, la rage lui vrillant la poitrine.

— Allô, lance Karine, je m’excuse de t’avoir fait attendre. Madame Josiane voulait me montrer le cahier que je dois acheter pour Sarah-Jeanne. Je me suis trompée…

— Je m’en câlisse ! Embraye !

La gorge de Karine se noue alors qu’elle boucle sa ceinture. Les mains serrées sur les genoux, elle fixe la route devant la voiture et n’ouvre plus la bouche jusqu’à ce qu’ils arrivent à la maison, quelques minutes plus tard. Martin sort vingt dollars de son portefeuille et le tend à la jeune adolescente qui a gardé les enfants le temps de la rencontre.

— Merci, Ève. Tu es sûre que tu veux pas un lift ? marmonne-t-il sans réellement vouloir lui rendre service.

— Non, non. Je vais écrire à ma mère en sortant pour lui dire que je m’en viens.

Sans insister, Martin se force pour sourire et referme la porte derrière la jeune fille à peine celle-ci a-t-elle posé le pied sur le balcon de la maison. Puis, il se rend dans la cuisine pour sortir du frigo l’assiette de pâtes qu’il n’a pas eu le temps de manger avant de se rendre à l’école. Dans l’entrée, Karine prend tout son temps pour retirer ses chaussures et les placer dans le coin, avant de marcher vers l’escalier.

— Je vais voir les enfants.

Un grognement indistinct lui répond de la cuisine, et elle s’empresse de fuir le rez-de-chaussée en priant le ciel pour que son mari se soit calmé une fois qu’il sera rassasié. Au bout de vingt minutes, alors que sa femme n’est toujours pas redescendue, Martin décide de remonter pour lui narrer sa rencontre avec « l’ostie de folle ». Il ferme les lumières, grimpe les marches lentement et va rejoindre Karine dans leur chambre. Même s’il n’est pas si tard, il sait qu’après sa douche, il regardera la télévision dans son lit. Dès qu’il pénètre dans la pièce, Karine se crispe devant la brassée de lavage qu’elle a décidé de plier en espérant donner le temps à son mari de manger et de se calmer.

— Relaxe, c’est pas toi qui m’as mis en crisse ! s’exclame Martin, qui remarque sa nervosité.

Karine sourit bravement. Si elle est consciente de toujours marcher sur des œufs avec son mari, il arrive, quoique de plus en plus rarement, qu’ils puissent avoir une conversation sans cris ni coups. Elle enlève ses lunettes pour les déposer sur sa commode et ose enfin demander :

— C’était si pire que ça ?

— Savais-tu que le pupitre de ton gars est collé sur le mur parce qu’elle dit qu’il est incapable de travailler si elle le place avec les autres ? En plus, elle m’a montré ses deux premiers examens de l’année, que tu as signés, d’ailleurs… Pourquoi tu m’as pas dit qu’il avait coulé son test de conjugaison, je l’aurais aidé !

— Je voulais pas te déranger avec ça, murmure Karine. On a travaillé bien fort, Justin et moi, pour réviser les verbes. Je suis certaine que le prochain contrôle va être meilleur.

Elle se dirige vers le lit pour s’y asseoir en sachant que si Martin décide de passer sa colère sur elle, le meuble n’y fera pas obstacle.

— Peut-être bien, mais madame la folle utilise ses échecs pour lui interdire…

Martin arrête de se déshabiller et pousse un rire sarcastique en répétant :

— … lui interdire de manquer l’école pour ses tournois. As-tu déjà vu une prof aussi débile que ça ? Elle va en parler avec la directrice.

— C’est vrai qu’elle est pas mal sévère.

— Elle veut aussi qu’on demande au prof d’éduc de le retirer de l’équipe de volley-ball parce que les pratiques ont lieu en même temps que ses récupérations. Je te l’avais dit, tabarnak, qu’il fallait pas que Justin soit dans sa classe ! Elle va bousiller son année scolaire.

En voyant Martin s’avancer vers le lit, Karine recule un peu plus contre son oreiller, tout en serrant ses doigts sur la douillette. Elle se prépare à la claque. Pourtant, il ne fait que s’asseoir pour retirer ses chaussettes.

— J’appelle pas ça sévère, c’est l’armée ! Justin a besoin de bouger, c’est le meilleur de son équipe de hockey et il va continuer d’aller à ses tournois, quoi qu’en pense madame Linda. Puis j’ai pas l’intention de l’empêcher de jouer au volley. Il y a toujours bien des limites à étudier, sacrament ! Quand la cloche sonne, je veux pas qu’il reste avec elle pour de la récupération. Tu vas t’en occuper ici.

Karine se retient de répondre que les périodes de devoirs avec Justin sont de plus en plus difficiles. Il s’oppose, boude, casse ses crayons… Toutefois, comme Martin la traitera sûrement de mauvaise mère, elle se tait.

Affichant un air satisfait à la suite de sa décision, celui-ci se relève pour enlever son boxeur. Il marche en direction de la salle de bain afin de prendre une douche rapide. Pendant ce temps, son épouse retourne vérifier que Justin a bien éteint sa lumière et que Sarah-Jeanne dort. Elle ferme la porte de leur chambre. Il vaut toujours mieux s’assurer qu’ils soient le plus possible à l’abri des sons en provenance de la leur. Elle baisse le store, retire ses vêtements pour enfiler son pyjama bleu, puis elle va brosser ses dents en vitesse pendant que Martin finit de se laver. De retour dans la chambre, Karine allume le téléviseur à RDS, sachant très bien que c’est la chaîne qu’il préfère. Elle se glisse sous la douillette avec un roman pas compliqué, heureuse que la tempête anticipée ne se soit pas produite.

— La prochaine fois, c’est toi qui vas aller lui parler, à la directrice, l’informe Martin, de retour dans la chambre.

Il ne prend pas la peine d’enfiler des vêtements, lui qui préfère dormir nu, avant de se glisser au lit.

— On va attendre un peu pour voir si ses notes sont meilleures, et si c’est pas le cas, tu iras voir madame Beaulieu pour qu’elle accepte un changement de classe.

Karine ne répond pas que cette idée ne sert à rien ; qu’à ce stade-ci de l’année, il est déjà trop tard pour penser que ça pourrait se faire ; que les classes sont pleines ; que ce harcèlement de la direction finira par nuire à leurs enfants… Elle préfère hocher la tête pour donner l’illusion à son époux qu’elle fera ce qu’il voudra.

Quand Karine réalise que les lignes de son roman se mélangent entre elles, elle bâille, et dépose son livre et ses lunettes sur sa table de chevet.

— Bonne nuit, souffle-t-elle en se tournant sur le côté.

Martin ne répond rien, se contentant d’éteindre le téléviseur. Elle le sent glisser sous le drap, puis sa voix rauque la fait tressaillir lorsqu’il grogne :

— Tourne-toi, je suis pas fatigué.


Lundi 8 décembre, soirée

Chez Vinh et Marie-Claude



À peine Vinh a-t-il franchi l’entrée que Marie-Claude surgit devant lui, les yeux brillants d’excitation.

— Pis ?

— Pis quoi ?

Vinh s’agenouille pour enlever ses bottillons en cuir, tandis que Marie-Claude lui donne une tape sur l’épaule.

— Arrête de me niaiser ! Comment ça a été à l’école ? Avez-vous une idée de ce qui est arrivé ? C’est un autre prof qui l’a tuée, tu penses ? Allez-vous…

— Fuck, Marie ! Tu es pire qu’une enfant. Laisse-moi arriver.

Marie-Claude gonfle ses lèvres et expire pour se calmer. Elle est revenue du travail vers seize heures et il est presque dix-neuf heures. Elle a donc eu le temps de réfléchir, de se questionner, de s’impatienter.

— Excuse, mais grouille ! lance-t-elle à Vinh, qui roule des yeux avant de s’avancer pour embrasser la joue de Marie-Claude.

— Peux-tu me laisser le temps de passer à la salle de bain ?

Sans attendre sa réponse, il monte à l’étage, retire son veston et le lance sur le banc dans sa chambre. Il se glisse ensuite dans le corridor et passe un peu d’eau sur son visage. De retour dans la cuisine aux murs jaune pâle, Vinh s’assoit sur un tabouret de cuir qui se trouve sous le comptoir de granit. Il remercie sa femme pour le verre de vin qui s’y trouve. Pendant qu’elle remplit leurs deux assiettes d’une pointe de pâté au poulet et de brocoli, Vinh prend une longue gorgée en fermant les yeux un bref instant. Il observe ensuite Marie-Claude, qui va déposer leur souper sur la table derrière lui, se lève pour prendre place devant son assiette et soupire profondément avant de murmurer :

— Méchante journée !

— J’imagine.

Marie-Claude s’étire pour poser sa main sur celle de son mari. Vinh lui sourit tendrement. Malgré la vie qui passe, il l’aime toujours autant. Même s’ils ne sont pas toujours en phase sur l’éducation des enfants, et en dépit de leurs caractères bien différents qui, par moments, semblent à l’opposé, il n’imagine pas une partenaire différente à ses côtés.

— Vinh, je te parle !

— Oh, oui, excuse, je suis crevé.

Pendant quelques secondes, ils demeurent silencieux. Marie-Claude ronge son frein le plus longtemps possible, mais elle ne tient plus. Elle passe sa main dans les cheveux raides de Vinh et lui sourit :

— As-tu eu le temps de consulter les informations que je t’ai envoyées ?

— Pas trop, non. Je pensais le faire après le souper.

Marie-Claude dépose sa fourchette sur la table et va chercher un dossier qui se trouve dans le salon.

— Je les ai imprimées. Je me suis dit que ce serait plus pratique. J’ai aussi commencé à vérifier les antécédents des autres employés de l’école.

Vinh hausse un sourcil et termine sa bouchée avant d’émettre ses réserves :

— Marie, tu as pas le droit de faire ça ! Tu t’arranges pour avoir un avis disciplinaire.

La femme hausse ses épaules avant de remonter les manches de son chandail à col roulé.

— Je l’ai fait pour les bonnes raisons. Puis je te ferai remarquer que tu m’as donné trois noms par texto, tantôt !

Vinh émet un son d’agacement.

— J’aurais pas dû, mais je pensais pas que tu te mettrais à enquêter à ma place ! On va respecter les règles pour la suite des choses. Compris ? Même si tu as accès aux bases de données, tu dois pas les consulter à moins d’un motif valable. En plus, je veux pas que tu compromettes la chaîne de possession.

Il la dévisage avec sévérité. Au service de police de Saint-Émile, comme partout ailleurs, chaque lecture de dossiers est enregistrée. Si les supérieurs de Marie-Claude réalisent qu’elle a fait des recherches, qu’elle a ouvert des fichiers sans avoir reçu une demande officielle, elle risque même une suspension. Devant la mine butée de sa femme, Vinh termine son pâté au poulet en marmonnant :

— Ce serait la même chose qu’un pharmacien qui consulte les dossiers de ses voisins pour le plaisir ! À l’avenir, je vais demander à mes assistants, Ok ?

Comme une enfant prise en faute, Marie-Claude fait la moue avant d’opiner de la tête. Son époux lui passe une main sur la joue et marmonne :

— Bon, asteure que c’est fait, qu’est-ce que ça donne ?

Marie-Claude change d’air et lui offre un large sourire empli de fierté. Elle dépose deux feuilles devant son mari. Il repousse son assiette pour mieux lire les informations.

— Ça, ce sont les arrestations de Béatrice Rivard Marois. Une fois, elle s’est fait pincer au Simons du Carrefour et la seconde fois, chez Walmart.

— Ok ! Je vais la relancer. Surtout qu’elle était à couteaux tirés avec la victime. En tout cas, ça explique son malaise pendant notre entrevue.

— Tu l’as déjà rencontrée ? demande Marie-Claude, cachant mal son excitation.

— Oui.

Elle grimace en constatant qu’il n’en dira pas plus. Alors, elle lui tend la seconde feuille avec un air de chat ayant mangé une souris :

— Tu voulais le plumitif de Jean-Philippe Lavoie.

— Oui. Encore là, j’aurais pas dû.

À présent, Vinh regrette son impulsivité du jour. En temps normal, il lui arrive de demander une vérification de plaques, d’antécédents à Marie-Claude de manière officieuse. « Sauf que dans le cas d’un meurtre, c’est autre chose ! »

— J’ai vu que c’était le concierge de soir, avance Marie-Claude en se penchant pour capter son attention. Savais-tu qu’il a été interpellé cet été ?

Vinh fixe son épouse, intrigué, avant de reporter son attention sur les informations notées sous le nom de Jean-Philippe Lavoie. Une fébrilité égale à celle de Marie-Claude l’envahit lorsqu’il constate que le concierge a été questionné par des patrouilleurs en juillet pour voyeurisme. Vinh pose une main sur sa nuque et se masse un peu pendant que Marie-Claude s’empresse de résumer sa trouvaille :

— C’est Ti-Boutte et Tessa qui l’ont rencontré. Il se tenait sur le terrain arrière d’une maison de la rue Girard. Selon leur rapport, il y avait pas assez de preuves pour l’arrêter, mais disons qu’il leur a paru assez suspect. L’as-tu déjà rencontré ?

— Oui. Il s’en est pas vanté, de son aventure de cet été ! En plus, disons que sa réputation est peu reluisante à l’école…

Après une longue hésitation, Vinh confie à sa femme le détail de l’événement survenu au mois de mai.

— L’ancien directeur a préféré étouffer l’affaire, conclut-il en allongeant les jambes sous la table.

— Shit ! Il regardait de la porno au travail, c’est intense !

Avec enthousiasme, Marie-Claude se lève d’un bond pour déposer leur vaisselle sur le comptoir. Elle remplit ensuite une bouilloire pour faire chauffer de l’eau pour leur thé et elle fixe Vinh.

— Ta victime a été violée ?

— Je pense pas, mais j’attends la conclusion du légiste. C’était une femme en conflit avec plusieurs collègues et parents d’élèves. D’après ce que j’ai compris, sa vie tournait essentiellement autour de l’école.

— Donne-moi des détails ! Elle a vraiment été poignardée ?

Marie-Claude va s’installer dans le coin banquette de la salle à manger, où dort leur vieux chat Georges. Tout en caressant l’animal noir d’une main, elle écoute attentivement son mari.

— Elle a été tuée avec des ciseaux. Ça semble pas être prémédité. On a aussi tenté de l’étrangler avant ça, sans succès.

Marie-Claude écarquille les yeux. Elle songe à la photo qui se trouve dans le dossier. Un visage ordinaire, un casque de cheveux gris, des yeux clairs cachés par des lunettes dorées. Linda Sinclair ne semble pas, à première vue, le genre de femme qui déclenche les passions.

— Et elle s’est défendue ?

— Des ongles arrachés, un pupitre et des chaises renversés. Selon les premières observations, le coupable l’aurait attaquée entre le départ des élèves et celui du concierge de soir, vendredi passé.

— Et tu es certain qu’elle avait pas une relation avec lui ?

— Oh non ! Elle l’aimait pas du tout. De toute manière, elle avait presque vingt ans de plus que lui.

— Bof, ça veut rien dire ! Un gars qui regarde des vidéos pornos sur son lieu de travail, qui a été questionné pour voyeurisme… ça peut très bien l’amener à plus pouvoir se retenir. Si Linda Sinclair et lui se sont retrouvés seuls dans l’école…

— Hum… Je me trompe peut-être, mais je doute que ce soit lui, le meurtrier.

Le menton dans sa main pour réfléchir, Marie-Claude a une autre idée et un regain d’espoir.

— Veux-tu que je cherche du côté des parents aussi, tant qu’à y être ? Martin Marchand, celui contre qui elle a déposé une plainte ? Peut-être bien que c’est pas la première fois qu’il est dans le trouble ! Je vais vous faire gagner du temps et moi, entre deux appels, je trouve ça plus passionnant que de faire des mots croisés !

— Non, Marie. Je veux que tu arrêtes de te mêler de cette enquête. À partir de maintenant, je vais m’occuper de mes demandes ! En attendant, laisse-moi regarder si la technicienne judiciaire a versé son rapport dans le dossier.

Marie-Claude fait une moue déçue, mais bien vite, elle se relève pour aller chercher le sac de cuir de son époux dans l’entrée de la maison. Elle en sort son ordinateur portable pendant que Vinh va infuser les thés.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Je prépare ton ordi pour qu’on puisse lire les rapports de Johanne.

Comprenant que Marie-Claude ne lâchera pas le morceau, Vinh secoue la tête et éclate d’un rire bref.

— Maudit que tu es pas reposante !

Lorsque leurs boissons sont prêtes, Vinh va rejoindre son épouse, ouvre le logiciel et entre le numéro d’événement. Le dossier du meurtre de Linda Sinclair apparaît aussitôt sur son écran. Pendant la journée, chaque intervenant – répartitrice, premiers patrouilleurs arrivés sur les lieux, techniciens et autres spécialistes – y a versé son rapport, afin que l’enquêteur responsable puisse les consulter. Vinh commence lentement sa lecture sans y déceler rien de nouveau. Puis, arrivé à la fin, il se redresse un peu :

— Bon, au moins, une nouvelle intéressante !

— Quoi ?

— Je t’ai dit que le coupable a versé des paillettes sur la tête de la victime ? Sur le contenant, Johanne a décelé quelques empreintes d’enfants et celles de madame Sinclair. Ça c’était attendu. Par contre, elle a aussi trouvé un minuscule morceau de cuir noir parmi les paillettes récoltées. Elle indique que ça pourrait provenir d’un gant ou d’une mitaine.

Vinh pointe une ligne sur l’écran.

— … et cette même particule a été trouvée sous un ongle de Linda Sinclair.

— Ça veut dire quoi ?

— Que le ou la coupable portait probablement des gants ou des mitaines, voyons !

Marie-Claude émet une drôle de grimace et tapote le bras de Vinh avant de marmonner :

— C’est le fun, parce que des gants de cuir noir, c’est pas commun !

Vinh soupire et referme son ordinateur avant de la dévisager.

— En tout cas, fait-il en sortant sa chemise de son pantalon, je vais me laver. Après, je me couche, je suis crevé !

Un peu déçue, Marie-Claude jette un regard sur sa montre et s’aperçoit qu’une série policière qu’elle affectionne particulièrement est à la veille de débuter. Elle prend sa tasse et sort de la cuisine à la suite de son mari. Elle lui donne un baiser avant qu’il monte les marches pour l’étage et lui souhaite une bonne nuit.

— Je te rejoins plus tard. Je vais attendre les enfants. À demain.

Quand elle s’assoit devant le téléviseur, Marie-Claude laisse son esprit divaguer le temps que son émission commence. Elle est ravie de pouvoir vivre une enquête pour meurtre de manière aussi directe. Même si Vinh le lui a défendu, elle a bien l’intention de faire quelques recherches sur Martin Marchand le lendemain, si ce n’est pas trop occupé à la centrale.






Chapitre 14


Mardi 9 décembre, matin

Poste de police



Après une bonne nuit de sommeil, Vinh et Marie-Claude quittent la maison ensemble pour se rendre au travail.

— Tu vas arriver juste, la prévient Vinh, qui pointe le cadran sur le tableau de bord.

L’horaire de jour de Marie-Claude débute à sept heures et se termine à quinze heures. Si Vinh a plus de latitude dans le sien, il s’est tout de même réveillé à six heures, prêt à entamer cette longue journée.

— Je peux bien imiter Xavier, pour une fois !

Le large sourire de Marie-Claude comble Vinh de plaisir et, en attendant que le pare-brise dégèle, il prend sa grosse mitaine dans sa main.

— Je pense pas pouvoir partir en voyage avant les Fêtes. Ça te déçoit pas trop ?

— Ben non. De toute manière, à entendre Greg, c’était la pire idée du siècle parce qu’on le séparait de sa blonde pendant une semaine.

Vinh recule la voiture dans leur entrée en évitant de renchérir. C’est lui qui insiste pour que leurs enfants les accompagnent, même s’ils sont en âge de demeurer seuls à la maison. Ils parcourent la route entre leur demeure et le poste en écoutant la radio.

— Vous êtes chanceux que les journalistes vous achalent pas plus que ça, déclare Marie-Claude en se tournant vers Vinh.

— Jeff répond aux demandes des médias. Pour l’instant, il a pas confirmé que le décès était un homicide. Ça devrait pas tarder. Il aura pas le choix, asteure que tout le personnel est au courant.

Sur le palier du premier étage, devant la porte à fenêtre givrée qui mène au centre de répartition, ils s’embrassent longuement. La voix amusée de Jérôme les interpelle.

— Hey, ça va faire, les jeunes ! Arrêtez de vous tripoter !

— Bonne journée à vous deux, rigole Marie-Claude en se moquant de la gêne de Vinh, plus réservé.

Sa carte magnétique à la main, elle s’approche de son oreille pour lui chuchoter :

— C’est correct, on a le droit de s’embrasser, on est mariés.

Elle éclate de rire et passe sa carte devant le lecteur pour déverrouiller la porte et se faufiler dans le centre.

Jérôme, de son côté, enlève la neige sur le dessus de sa tuque et grimpe les escaliers d’un pas lourd derrière son collègue, qui attend la prochaine blague grivoise… qui ne vient pas.

Surpris par le silence de son partenaire, Vinh plisse les yeux en allant déposer ses effets sur la patère. Pendant qu’il déroule son foulard à carreaux, il s’informe, avec curiosité :

— Tu devais pas voir Jack Daniel ce matin ?

— Ça ira à une autre fois, monsieur a une urgence, semble-t-il, grogne Jérôme en retirant son manteau à son tour. Qu’est-ce que tu veux que je fasse s’il veut pas porter plainte ?

Il se dirige vers son bureau en saluant un jeune enquêteur fraîchement promu. Il ronchonne à voix haute contre le chef de gang qui joue au yoyo avec lui :

— Monsieur le premier ministre avait d’autres plans aujourd’hui que de vouloir m’aider à trouver qui lui a tiré deux balles dans le corps il y a un mois, finalement.

Pendant quelques minutes, Jérôme et Vinh font le point sur les dernières informations qui se trouvent dans le dossier du meurtre de Linda Sinclair. Lorsque toute l’équipe est arrivée, ses membres se dirigent vers le local situé près du bureau de Jeff pour le briefing quotidien. Chacun y fera le compte-rendu de l’avancée de ses dossiers. Si Jeff commence la rencontre avec la liste des enquêtes en cours, il est bien évident pour tous que le meurtre de Linda Sinclair est le défi le plus important.

— Vinh, si tu as besoin d’aide, tu me le fais savoir, et je m’arrange pour que tu puisses avoir du soutien. Pour aujourd’hui, Jérôme peut finalement t’assister, déclare fermement le lieutenant-détective.

Vinh baisse la tête en signe d’accord.

— Une fois qu’on aura analysé les vidéos de l’école et du voisinage, on espère avoir plus de jus pour questionner certaines personnes d’intérêt. En attendant, on a quelques suspects en tête, mais rien de probant. Le plus douteux est le concierge de soir ; d’ailleurs, Ti-Boutte et Tessa, vous l’avez interpellé cet été.

— Ah ouin ?

Le policier d’expérience, mesurant près d’un mètre quatre-vingt-dix, plisse le visage jusqu’à ce que son regard s’éclaire après que Vinh lui a remémoré les circonstances de cette rencontre estivale.

— Hey, pas vite, pas vite, le bonhomme, de ce que je me rappelle ! s’exclame Tessa, installée à côté d’eux, en riant de bon cœur.

— En effet ! approuve Jérôme.

Comme on les avise que la directrice de l’école Virevent vient d’arriver, Vinh prend congé du groupe et se dépêche de descendre pour se rendre à l’accueil du poste. Il ouvre la porte sécurisée.

— Bonjour, madame Beaulieu. Oh, monsieur Drapeau, vous êtes là aussi, c’est bien ! lance-t-il en apercevant l’adjoint de la directrice. Suivez-moi. On va monter pour aller dans la salle de visionnement. Mon collègue, l’enquêteur Marquis, va d’abord noter votre alibi pour vendredi passé, monsieur Drapeau, et vous nous rejoindrez après.

Félix répond d’un simple signe de tête.

Lorsqu’ils arrivent tous les trois à l’étage, les deux membres de la direction de l’école observent avec curiosité les policiers et les enquêteurs qui sortent un après l’autre du briefing en discutant avec énergie.

— On se retrouve dans quelques minutes, énonce Vinh en s’éloignant avec la directrice, tandis que Félix demeure près du bureau de Jérôme.

Ce dernier remarque le plissement du front ainsi que le mouvement de déglutition trop prononcé de la part du directeur adjoint. Jérôme lui désigne une chaise de cuirette noire.

— Assoyez-vous, je suis à vous dans une minute.

Même si la situation semble lui paraître inconfortable, Félix se redresse pour tenter de se montrer confiant. Il jette un regard à l’horloge au mur quand la voix de Jérôme l’interpelle :

— Un café, monsieur Drapeau ?

— Non, non, merci.

Le ton est nerveux, trop empressé, et Jérôme échange un regard avec une enquêtrice qui vient de s’asseoir à son bureau près d’eux.

— Bon, alors, allons-y. Je vous rassure, c’est une formalité, avise d’abord Jérôme afin d’apaiser les inquiétudes qui semblent s’être emparées de son témoin.

— Oui, oui. Je suis juste encore pas mal bouleversé. Madame Linda travaillait à l’école depuis plus longtemps que moi, mais je l’ai tout de même côtoyée plusieurs années. C’est mon premier poste de direction. Avant, j’enseignais les mathématiques au secondaire.

— Je vois. Bon, pouvez-vous m’informer de votre emploi du temps de vendredi soir, disons entre seize heures et vingt-deux heures ?

Comme pour retarder sa réponse, le directeur adjoint recule de manière imperceptible sur sa chaise avant de demander :

— Vous êtes convaincus que c’est arrivé vendredi soir ?

— Oui. Selon les premières observations faites par le légiste. Donc, vous me disiez, pour vendredi soir…

— Heu… vendredi soir, j’étais chez moi, en fait, j’ai dû arriver vers vingt et une heures, environ.

— Ah ? Et avant ?

Se raclant la gorge en essayant clairement de cacher son malaise, Félix sourit nerveusement.

— Je suis parti vers dix-sept heures de l’école, marmonne-t-il.

— Et entre les deux, monsieur Drapeau ?

Devant le trouble de plus en plus visible du directeur adjoint, Jérôme commence à se demander s’il ne va pas lui faire un aveu, là, en plein milieu de la salle des enquêteurs. Pour éviter une confession difficile à prouver en cour, si elle est non enregistrée, il s’empresse de lever la main devant lui et de déclarer :

— Monsieur Drapeau, vous avez droit au soutien d’un avocat. Aimeriez-vous prendre une pause pour en appeler un ?

Félix fronce les sourcils, une ombre de tension traversant son visage. Puis, ses yeux se voilent alors qu’il inspire et secoue la tête. Il retire son manteau et roule les manches de sa chemise noire. Bien conscient qu’il ne peut pas se taire plus longtemps, ses doigts effleurent brièvement sa peau, puis il souffle :

— J’étais avec quelqu’un.

— Qui ?

— Une personne qui n’a rien à voir dans cette histoire, je vous le promets.

Un semblant de sanglot se glisse hors de ses lèvres alors qu’il plonge sa tête entre ses mains.

— Je suis… marié, vous savez. J’ai deux enfants et j’ai juste fait une connerie. Je vous jure que je n’ai pas tué madame Linda.

Une des meilleures qualités d’un enquêteur, c’est de réussir à se taire au bon moment. Si Jérôme peut se mettre à badiner sur commande, il sait quand le moment est propice au silence. Il avance un peu sa chaise et prend son crayon et son calepin pour les glisser vers le directeur adjoint.

— Je vous demanderais de noter le nom de votre amie ainsi que l’endroit où vous vous êtes retrouvés.

Félix porte une main à son front, comme s’il tentait de repousser une pensée accablante.

— Ça ne peut pas sortir d’ici. Vous ne le direz pas à ma femme ni à Évelyne, hein ?

— Je peux rien vous promettre, mais si on constate que vous dites vrai et que vous étiez pas à l’école…

— Je n’étais pas à l’école. Mais j’étais avec quelqu’un de l’école. C’est juste qu’il ne faut pas que ça se sache, vous comprenez ?


Jeudi 16 octobre, milieu de matinée

École Virevent



Dans le vaste local de rangement au fond du gymnase, Joseph-Élie s’active à remettre en place les filets de hockey cosom, son regard scrutant les étagères en quête des balles de tennis manquantes.

— Veux-tu bien me dire où j’ai mis ce sac-là ? marmonne-t-il en fouillant sur les tablettes et dans les coffres qui débordent de matériel. J’ai pas le goût de jouer au hockey avec les petits, merde !

— Tu sais que c’est dangereux, cette manie de parler tout seul ! lance une voix derrière lui.

Le cœur de Joseph-Élie fait un bond dans sa poitrine, mais il cache son émoi. Il se retourne lentement, sans brusquerie, pour faire face à son directeur adjoint. Il cache son trouble derrière un air détaché, déterminé à ne rien laisser paraître de l’intérêt qu’il ressent.

— C’est ce qu’on dit ! réplique-t-il du tac au tac. En même temps, ça m’aide à réfléchir. Si tu as une meilleure idée pour retrouver mon stock de tennis, je suis preneur.

Félix éclate d’un rire franc. Un rire qui dure un peu trop longtemps. Pendant ce moment suspendu, leurs regards se croisent. Un regard lourd de non-dits. De désir. Bien que l’homosexualité de Joseph-Élie ne soit pas un secret, personne ne devine que l’adjoint, pourtant marié et père de famille, ressent pour lui une attirance incontrôlable. Leur relation a commencé de manière professionnelle lorsque Joseph-Élie a obtenu sa permanence à l’école Virevent, trois ans plus tôt. Elle est demeurée ainsi… jusqu’au party de fin d’année du 27 juin précédent.

C’était à peine perceptible au début, un frôlement, une complicité plus marquée, une alchimie difficile à ignorer. Et puis, après quelques verres de trop, à l’abri des regards, dans le stationnement du restaurant, ils ont échangé des baisers. Des baisers enivrés. Si Joseph-Élie a rapidement compris que l’adjoint ne laisserait pas femme et enfants pour une aventure avec lui, il n’en demeure pas moins que son attirance ne cesse de croître. Seule Béatrice a été mise dans la confidence. De son côté, l’adjoint ne s’explique pas ce qu’il ressent.

— Sérieusement, reprend Joseph-Élie en avançant lentement vers Félix, qu’est-ce que je peux faire pour toi ? C’est rare que tu viennes au gymnase avec tes beaux complets !

Sans pudeur, Joseph-Élie laisse son regard glisser des épaules de Félix jusqu’à son entrejambe. L’adjoint se sent aussitôt rougir. Il recule d’un pas, tentant de mettre de la distance entre eux, avant de tendre la lettre qu’il tient, comme une bouée de sauvetage.

— Je voulais te donner ça. Je sais que tu attendais la réponse depuis juin.

Fronçant les sourcils de curiosité, Joseph-Élie dépose la grosse poche remplie de ballons de mousse à ses pieds et il saisit la feuille.

— Oh yes ! s’exclame Joseph-Élie, son sourire s’élargissant encore, ses yeux d’ébène brillants de satisfaction. Enfin, je vais pouvoir échanger mes raquettes en babiche ! Avec le boisé en arrière, c’est tellement l’fun d’aller marcher dans la neige l’hiver.

— Si je me fie au montant qui t’est alloué, tu pourrais même ajouter des casques de ski, rétorque Félix, d’un ton plus pragmatique.

Pendant quelques instants, ils débattent de la manière de rentabiliser les huit mille dollars alloués par le ministère de l’Éducation pour renouveler le matériel sportif de l’école. Joseph-Élie, ravi, saisit la main de Félix sans arrière-pensée.

— Vraiment, merci pour ton aide pour remplir les milliers de formulaires, lance-t-il d’un ton sincère. Je crois que j’aurais abandonné bien avant si tu ne m’avais pas soutenu. Moi, la paperasse… En tout cas, merci.

Le temps semble suspendu, une tension palpable flotte dans l’air. Sans lâcher la main de Joseph-Élie, Félix l’attire doucement vers lui. Les deux hommes restent figés, leurs regards se croisant, leurs respirations s’accélérant. Félix, délaissant toute retenue, oublie sa femme, ses enfants, la morale. Il saisit le cou de Joseph-Élie et l’embrasse, un baiser fougueux. Ils restent là, pris dans une passion incontrôlable. Malgré son inexpérience homosexuelle, Félix est pourtant celui qui se fait le plus insistant. Il glisse sa main à l’intérieur du short marine de Joseph-Élie pour toucher le sexe bien dressé.

— Tu es… tu es certain, souffle l’enseignant en reculant légèrement. Pas ici…

Sans réfléchir aux conséquences, envahi par le désir, Félix secoue vivement la tête de gauche à droite et, d’une voix basse, presque rauque, répond :

— Tu me rends…

Mais il n’a pas le temps de finir, la voix de Linda, haute et perçante, surgit en écho dans le gymnase, juste avant qu’elle n’arrive au seuil du local de rangement :

— Monsieur Joseph-Élie, je dois vous parler ! Monsieur Joseph-Élie !

Les deux hommes se détachent immédiatement l’un de l’autre, paniqués, tentant de remettre de l’ordre dans leurs vêtements. Félix, l’air hagard, émerge d’abord de derrière l’étagère métallique. Face au regard suspicieux de Linda, il marmonne :

— L’école a reçu la subvention… pour… pour l’achat… Je suis venu…

L’homme lutte pour retrouver une attitude professionnelle, malgré l’agitation qui lui serre le ventre. Il émet un sourire factice, pointant la sortie de la main tout en essayant de continuer sa phrase :

— Je… je suis venu en informer… Il est…

— J’ai affaire à vous, monsieur Joseph-Élie, l’interrompt Linda, avant de tourner son regard vers l’enseignant d’éducation physique, qui se tient droit comme un piquet, les mains croisées de manière peu naturelle devant son short. Il faut qu’on discute une fois pour toutes de Justin Marchand. Ça ne peut plus continuer comme ça !

Reprenant son rôle, Félix regarde tour à tour les deux enseignants et vient pour intervenir lorsque Joseph-Élie lui fait un signe de tête pour lui indiquer de ne pas s’en mêler.

— Bon, je vous laisse, à moins que vous ayez besoin de moi ? déclare Félix sur un ton qu’il veut désinvolte.

Linda tient la ganse de son sac à main et l’ignore en fixant Joseph-Élie avec insistance. Le directeur adjoint, désireux de fuir le local de rangement pour retrouver un peu de calme et réfléchir en paix, s’empresse de les saluer d’un geste rapide. Il se faufile près de Linda sans ajouter un mot, essayant de maîtriser les battements désordonnés de son cœur.

« Qu’est-ce que je fais là ? Un peu plus, et on se faisait prendre. Par elle ! Il faut que j’arrête cette folie ! »

Félix s’éloigne dans le gymnase, en longeant le mur, lorsqu’il entend la voix de Linda derrière lui, teintée de suspicion :

— Je vous ai dérangés, peut-être ? Vous aviez l’air de conspirer dans votre coin…

— Pas du tout ! répond Joseph-Élie.

La gorge serrée par la peur à l’idée que cette femme se doute de leur relation, Félix se précipite vers son bureau. Avant de monter à l’étage, il prend soin d’informer la secrétaire :

— Je ne veux pas être dérangé. Je dois faire un appel très important.

Demeuré seul avec l’enseignante qu’il évite au maximum, Joseph-Élie fait un geste vers le gymnase :

— Je dois installer mon matériel pour mon prochain cours. Je cherchais mes balles de tennis, mais j’ai plus le temps avant la fin de la récré. Il faut quand même que je sorte mes filets de hockey. Si vous voulez me suivre…

Sans lui laisser le temps de répondre, Joseph-Élie sort du local pour masquer son émoi. Linda obéit, la mine choquée.

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? demande Joseph-Élie sans se retourner.

— Accepter ma demande. Justin Marchand remet des travaux bâclés, il est insolent et je refuse qu’on lui accorde des privilèges.

— Madame Linda, on a déjà eu cette discussion.

Joseph-Élie se retient de la secouer comme un prunier. « Maudite tête de cochon ! » pense-t-il en s’éloignant vers le coin du gymnase pour aller chercher ses filets. Il espère que cette conversation se terminera vite. L’enseignant soulève un but de hockey pour l’amener près du mur à côté de la sortie. Malgré ses espoirs de voir Linda s’éclipser, Joseph-Élie se voit contraint de l’écouter se plaindre au sujet du manque de respect du jeune élève. Il consulte l’horloge au-dessus de la porte et constate qu’il ne reste que quelques minutes avant que la cloche sonne. Avec empressement, il fouille dans un coffre pour récupérer des cordes à sauter et un ballon, sans lui accorder d’attention.

— Dites donc, je parle dans le vide ? s’exclame Linda, l’agacement perçant dans sa voix.

Joseph-Élie se redresse enfin, prêt à répondre, mais la cloche sonne juste à ce moment-là. Les portes extérieures s’ouvrent, et les cris des élèves qui se préparent à entrer dans l’école remplissent l’air. Joseph-Élie lance un regard à son matériel, puis il se tourne vers Linda.

— J’ai compris ce que vous me dites. Je suis juste en désaccord. Ça ne sert à rien de me répéter cent fois que vous voulez que je le retire de l’équipe de volley, je ne le ferai pas.

Le visage de Linda se crispe sous l’affront. Un sourire méprisant apparaît sur ses lèvres alors qu’elle vient se planter à quelques centimètres devant lui.

— C’est moi qui décide pour mes élèves. À partir de la semaine prochaine, Justin Marchand ne fera plus partie de l’équipe de volley-ball.

Joseph-Élie, les nerfs à vif, la défie en secouant la tête.

— Êtes-vous cinglée, ma parole ? Pensez-vous vraiment que vous allez décider de ce que je fais dans mon gymnase ?

Linda réplique sans hésiter, avec une froide détermination.

— La directrice va être d’accord avec moi.

— Impossible ! Je suis certain que ce n’est pas son genre d’empêcher un élève en difficulté de vivre un peu de bonheur à l’école. Et là, vous allez m’excuser, mais il me reste trois minutes, et j’ai pas envie d’être en retard pour récupérer mon groupe.

Offusquée par le manque de collaboration de l’enseignant d’éducation physique, Linda soupire fortement et crache entre ses lèvres à moitié fermées :

— Je ne peux pas croire que vous allez laisser un jeune délinquant faire le paon de même ! Remarquez que ça ne devrait pas m’étonner, continue Linda en se penchant pour parler à voix basse. On n’a pas tous les valeurs à la bonne place. J’ai juste à vous voir aller avec les hommes qui se promènent dans l’école… Aucun n’est à l’abri, hein ?

Devant le ton méprisant, Joseph-Élie rougit de colère. Il attrape le bras de Linda pour la retenir, sentant la rage monter dans ses veines.

— Ça veut dire quoi, ça ?

Les jugements qu’elle porte sur lui, sur son homosexualité, sur sa couleur de peau, tout cela le frappe de plein fouet. C’est une femme fermée, rétrograde, dont les idées nauséabondes empoisonnent les élèves autour d’elle. Il la fixe dans les yeux, sans lâcher son bras.

Trois élèves de sixième qui passent devant les portes ouvertes du gymnase les regardent avec curiosité. Joseph-Élie sent la pression monter, mais tente de garder son calme, alors que sa vis-à-vis grogne à mi-voix.

— Ça veut dire ce que ça dit. Difficile d’exercer un jugement adéquat sur le comportement des élèves de cette école quand vous n’êtes pas capable de vous tenir comme du monde.

Avant que Joseph-Élie ne réponde, Linda se dégage de son emprise et s’éloigne en pointant une subtile marque rouge sur son bras et en laissant tomber :

— Ça ne restera pas de même, je vous en passe un papier !






Chapitre 15


Mercredi 10 décembre, matin

Centre de services scolaire



— Pardon ?

Vinh fixe Jérôme avec un air ahuri. La veille, ils n’ont pas eu le temps d’échanger après le visionnement des vidéos, puisque Jérôme a été dépêché sur une scène de crime et qu’il a terminé sa journée de travail tard en soirée. Ce n’est qu’en se retrouvant dans la salle où doit avoir lieu la rencontre avec les parents du groupe 501 qu’ils peuvent faire le point sur le meurtre de Linda Sinclair. Jérôme vient d’informer son partenaire de la relation qui existe entre Félix Drapeau et l’enseignant d’éducation physique.

— Ils couchent ensemble ? Es-tu sérieux ?

— En tout cas, ils font des cochonneries, ricane Jérôme en mimant un geste vulgaire.

— Bon, il nous reste à vérifier si le directeur dit vrai pour son alibi. On va convoquer monsieur Baptiste au poste. En même temps, disons que ça leur fait une méchante bonne raison de la faire taire, si elle les a aperçus en train de…

Mal à l’aise, Vinh s’interrompt alors que son collègue éclate de rire. Il fait exprès de changer de sujet, mais Jérôme n’est pas dupe.

— Le technicien en vidéosurveillance va continuer l’analyse des séquences aujourd’hui. J’ai la liste des allées et venues aux portes de l’école pour vendredi. Tu devrais voir le nombre d’entrées et de sorties qu’il m’a envoyées. Entre midi et minuit, il y a…

Vinh ouvre son cellulaire pour donner l’information exacte :

— … plus de six cents inscriptions.

— Pardon ?

Jérôme oublie l’histoire de sexe entre les deux employés de l’école Virevent et présente une mine ébahie à son partenaire :

— Je te jure ! Bon, là-dessus, il y a les 445 élèves qui quittent l’établissement par autobus, à pied, avec leurs parents… Les directeurs ont identifié les adultes qu’ils connaissent et il nous reste à vérifier les autres. J’ai demandé au technicien de se concentrer sur le moment de la sortie de fin de journée. Ce serait facile, il me semble, de se faufiler par une porte quand ça grouille de petit monde…

— … de petits monstres, tu veux dire ! ricane Jérôme. Et monsieur Marchand ? Il a été aperçu ?

Un air déçu se glisse sur le visage de Vinh, qui secoue la tête.

— Pas d’après ce que j’ai lu. En tout cas, j’ai hâte de lui voir l’allure, à celui-là. Il a refusé de suivre les agents hier, sous prétexte qu’il était trop occupé au travail. Il a dit : « Je vais déjà perdre ma journée de demain pour votre rencontre, on se verra là. »

Jérôme vient pour relancer la conversation sur les deux amants lorsque ledit directeur adjoint apparaît sur le seuil de la grande salle située au sous-sol.

— Bonjour, est-ce que vous préférez que j’attende à l’extérieur ? s’informe-t-il en reculant d’un pas et en évitant soigneusement de les regarder.

— Non, entrez.

— Évelyne s’en vient, elle est allée stationner la voiture… Ah, la voilà.

Soulagé de ne plus être seul avec les deux enquêteurs, un sourire apparaît sur les lèvres du directeur. Vinh reporte son attention sur la femme qui porte un de ces manteaux très colorés qui lui donne l’allure d’un oiseau du Sud. La directrice présente une mine moins abattue et plus reposée aux policiers, qui l’accueillent avec une poignée de main. Il est à peine huit heures vingt et Vinh les remercie d’être arrivés à l’avance.

— Si on peut vous aider à trouver le coupable de ce meurtre crapuleux, on peut même dormir ici ! exagère Évelyne, qui retire son chapeau et passe une main dans ses cheveux platine pour les faire gonfler.

Jérôme opine de la tête en jetant un coup d’œil vers Félix. Sachant que son collègue aime bien les sous-entendus et qu’il peut parfois avoir des paroles malheureuses, Vinh s’empresse de proposer à la directrice de s’asseoir sur une des chaises confortables derrière la table.

— Je vous remercie encore pour hier. Je sais que la journée a été longue, mais votre aide a été très appréciée par notre équipe pour le visionnement des vidéos. Il fallait éliminer de l’équation tous les élèves de l’école qui sont sortis à la fin des classes, et on y serait pas arrivés sans vous. En plus des parents, disons que ça fait beaucoup de monde à analyser !

— Comme je vous l’ai dit, n’importe quoi pour trouver qui a fait ça, répond Évelyne en soupirant.

— Dans ce cas-là, si vous pouviez poursuivre ce travail avec nous après la réunion de ce matin, ça nous permettrait de clore ce dossier. Merci. Bon, avant l’arrivée des parents, poursuit Vinh, qui prend place à son tour à la table, il semblait y avoir une problématique importante à propos du volley-ball.

— Le volley-ball du troisième cycle ? questionne Évelyne en déposant son sac à main sur le sol.

— Oui. Quand nous avons relu les entrevues de lundi, nous avons remarqué que plusieurs enseignants ont mentionné que la victime était en chicane avec le prof d’éduc et avec certains parents par rapport à cette activité.

Jérôme ne laisse pas le temps à la directrice de répondre. Il fixe plutôt son adjoint avec un air innocent.

— Si je me trompe pas, vous m’en avez aussi parlé hier, n’est-ce pas, monsieur Drapeau ?

Au rappel de leur discussion, Félix pâlit. Il jette un regard inquiet sur le visage impassible de Jérôme. Vinh pousse un discret soupir de découragement, sachant qu’un des grands plaisirs de son partenaire, c’est de s’amuser pendant le travail… parfois même au détriment des gens. Il pince les lèvres et lui lance un coup d’œil d’avertissement, mais Jérôme se détourne pour demander à un couple qui vient de cogner à la porte de rester à l’extérieur.

— On vous fera entrer sous peu.

Pressée d’expliquer la saga du volley-ball avant le début de la réunion, Évelyne hoche la tête.

— Deux pères étaient particulièrement choqués d’apprendre que madame Linda voulait interdire à leurs fils de faire partie de l’équipe.

— Ah ?

Évelyne ferme les yeux, et la tension réapparaît sur son visage rond.

— Roméo Martinez et Justin Marchand sont les deux élèves en cause.

— Donc, le fils de Martin Marchand… encore ?

— Oui. Les parents de Roméo ont choisi de le retirer de l’équipe à la demande de madame Linda pour prioriser ses études.

— Mais pas ceux de Justin ?

Évelyne secoue la tête alors que Félix décide de sortir de la salle pour aller accueillir les parents qui commencent à arriver. Jérôme n’est pas dupe, il sait très bien que l’homme a honte de ses aveux et qu’il préfère ne pas se trouver en sa présence. Il reporte son attention sur la directrice, qui passe une mèche de cheveux derrière son oreille.

— Je vous raconte ça, marmonne-t-elle, mais honnêtement, je ne peux pas croire que ça pourrait être une raison pour commettre ce crime atroce. On pourrait aussi envisager un vol qui a mal tourné ? Ce ne serait pas la première fois qu’on tenterait de s’emparer du matériel informatique dans une école. Peut-être que madame Linda a surpris un ou des voleurs ? Qu’en pensez-vous ?

— Ce serait surprenant, répond Jérôme, car il y a aucune trace d’effraction. Revenons plutôt au volley-ball et à Martin Marchand.

Évelyne hausse les épaules avec une moue dubitative. Elle replace son foulard à carreaux jaunes autour de son cou.

— Il était enragé depuis le début de l’année par rapport aux décisions de madame Linda. Pas une semaine ne passait sans qu’il vienne dans mon bureau se plaindre de l’enseignante. Oui, elle était difficile, mais il ne lui a jamais laissé la chance de créer un lien avec son fils. Sa femme était plus réceptive, mais j’ai bien l’impression qu’elle n’a pas grand-chose à dire dans cette famille-là !

— Hum…

Vinh, qui se souvient de l’allure timide de Karine Vachon, porte distraitement son crayon à ses lèvres.

— Vous saviez qu’il avait menacé la victime pas plus tard que le 27 novembre dernier ?

— Ah ? Vous voulez probablement dire après la rencontre de parents. Disons que je ne suis pas surprise. J’avais offert à madame Linda d’être présente ce soir-là avec les parents de Justin. Elle a refusé en me disant que le père ne lui faisait pas peur. Depuis le début de l’année, je lui ai offert à plusieurs reprises de recourir à un médiateur du Centre de services avec monsieur Marchand.

— Elle avait peut-être pas peur, énonce Vinh sans la quitter du regard, mais elle a tout de même placé un appel au 911 pour menaces et harcèlement.

Félix revient discrètement dans la salle pour les aviser que tous les parents du groupe 501 sont arrivés. Vinh regarde sa montre et constate qu’ils ont encore quelques minutes avant l’heure prévue de la rencontre.

La directrice ferme les yeux en soupirant profondément. Même si elle sait que ses paroles pourraient lui causer préjudice si elles arrivaient aux oreilles de Martin Marchand, elle décide de passer outre cette crainte. Après un bref regard en direction de son adjoint, elle murmure :

— Cette menace ne m’étonne pas. Chaque fois que j’ai affaire à lui pour discuter du comportement de son fils, il explose et est incapable de maîtriser ses émotions. Justin rate l’école pour des entraînements de hockey, des matchs de soccer, des tournois… en fait, pour à peu près n’importe quoi. Je ne dis pas que madame Linda était facile à vivre – loin de là –, mais cet homme… ouf ! J’en ai vu défiler des parents dans ma carrière, et monsieur Marchand figure parmi les plus difficiles à gérer.

« Plus j’en apprends sur ce type, plus il me semble instable », pense Vinh, les yeux fixés sur la directrice. Il lui fait un petit signe de la main, l’invitant à poursuivre.

— En octobre, madame Linda m’a rapporté que monsieur avait refusé que son fils fasse la copie qu’elle lui avait imposée. Quand elle l’a appelé pour lui en parler, il l’a immédiatement prise à partie, la coupant sans lui laisser la moindre chance d’expliquer la situation. Il a raccroché et lui a ensuite envoyé un courriel rempli de remarques désobligeantes.

Évelyne s’arrête de parler et fixe Jérôme avec curiosité.

Celui-ci avait sorti une petite règle de sa poche de manteau et avait tracé sur une feuille une ligne parfaitement droite avant de noter le mois mentionné par la directrice. Vinh n’y porte guère d’attention. À la place, il quémande d’autres détails.

— Pourquoi une copie ?

Avant qu’elle puisse répondre, Jérôme s’interpose :

— Juste pour savoir, ça se donne encore, des copies ?

Évelyne plisse son visage drôlement avant d’émettre un rire bref.

— Hum, disons que ce n’est pas ce qu’on privilégie comme punition, mais avec madame Linda, il fallait choisir ses batailles ! En vérité, dans de rares cas, les copies peuvent donner des résultats.

— Bon, tant mieux, parce que moi, j’en ai eu un paquet au collège, et je suis pas mal certain que c’est à cause de ça que je suis enquêteur.

Il fait une mimique qui fait sourire Vinh. Ne sachant pas si Jérôme est sérieux, Évelyne choisit de ne pas renchérir sur le sujet. Elle donne plutôt des précisions sur cette discussion qui a eu lieu entre Martin Marchand et la victime.

— Pour une fois, j’étais d’accord avec la conséquence de madame Linda. Elle exagérait parfois, mais pas à cette occasion. Justin avait caché son cahier de maths dans le corridor, sous ses souliers. Il disait qu’il l’avait perdu. Une élève de la classe l’avait trouvé et rapporté à madame Linda. Il l’avait tout barbouillé et les pages étaient pliées, inutilisables. On a dû lui en faire venir un nouveau de la COOP.

— Charmant, marmonne Jérôme, qui ne peut s’imaginer une minute être responsable d’un groupe d’enfants en milieu scolaire.


Vendredi 17 octobre, matin

École Virevent



Après près de deux mois en poste, Évelyne prend un réel plaisir à diriger sa nouvelle école, un défi qu’elle savoure chaque jour. Félix et elle se rencontrent chaque matin à leur arrivée pour faire le point sur les dossiers à traiter.

— En tout cas, je te dis que j’en ai rencontré, des profs problématiques dans ma carrière, mais madame Linda, c’est une coche au-dessus ! clame Évelyne en terminant de narrer sa rencontre de la veille avec la titulaire, venue se plaindre de l’enseignant d’éducation physique. Je vais laisser une note à Joseph-Élie lui demandant de me rencontrer après l’école. Je n’ai pas le choix de donner suite à cette plainte-là, sinon, je vais me retrouver avec le syndicat sur le dos !

Félix hoche la tête et joue machinalement avec son jonc en or blanc avant de déclarer, la gorge nouée :

— Je t’avais avertie à ton arrivée ici ! Si tous nos enseignants lui ressemblaient, on n’aurait pas le temps de faire autre chose que d’éteindre des feux.

— Oui, en effet, admet Évelyne. Je suis juste surprise de la violence des conflits qui l’entourent.

La femme se lève pour aller faire sa tournée des corridors et saluer le personnel ainsi que les élèves qui pénètrent dans l’école. Félix suit son mouvement en remerciant le ciel qu’elle lui tourne le dos pour ouvrir la porte. Ainsi, elle ne remarque pas l’émotion qui se lit sur ses traits. Il a juste envie de courir dans le gymnase pour rassurer Joseph-Élie.

« Quand je les ai quittés, hier, la conversation paraissait calme. J’aurais dû rester avec eux… »

Il sort du secrétariat à la suite d’Évelyne en sachant qu’il doit, au contraire, se tenir loin de Joseph-Élie. Les deux directeurs se saluent d’un signe de tête alors que Félix monte à l’étage tandis qu’Évelyne tourne vers les classes de troisième cycle. Quand elle arrive au bout du couloir, Linda la hèle de la main.

« Bon, qu’est-ce qu’elle veut encore ? »

— Madame Linda ?

— Regardez, pointe l’enseignante en étirant le menton vers sa classe. Quand je vous dis que ce jeune-là ne mérite pas de récompenses !

Curieuse, quoiqu’irritée que sa journée commence ainsi, Évelyne se tasse pour avoir une meilleure vision de l’intérieur du local. Elle aperçoit Justin qui marche à quatre pattes entre les rangées et fait semblant de mordre les mollets des quelques élèves qui sont déjà assis à leur pupitre.

— Justin ! Veux-tu bien retourner à ta place !

En entendant la voix de la directrice, plutôt que celle de sa titulaire, le gamin sursaute. Il est pris de court et se dépêche d’aller s’asseoir en enfouissant son visage entre ses bras. Satisfaite, Évelyne se détourne pour se diriger vers la cage d’escalier et poursuivre sa tournée vers l’étage du haut. Une main agrippe son bras.

— Oui ? fait-elle en fronçant les sourcils lorsqu’elle se retourne.

Linda la fixe avec un rictus de déplaisir avant de cracher :

— C’est tout ? Vous ne lui parlez même pas dans le blanc des yeux ?

Si Évelyne est consciente qu’elle pourrait faire plus, elle sait aussi qu’elle a une rencontre qui débute dans vingt minutes avec l’équipe de professionnels de l’école. Elle pince les lèvres, puis avance un peu le visage pour répliquer :

— Je pense qu’il a compris.

— Oh, vous pensez ça, vous ! J’ai des petites nouvelles pour vous. Revenez demain, après-demain, la semaine prochaine… c’est comme ça tous les matins !

— Bon, si vous voulez qu’on rencontre les parents pour son plan d’intervention, faites-le-moi savoir, répond simplement Évelyne. Pour l’instant, je dois y aller. Mais je suis sérieuse, madame Linda. Si Justin est incontrôlable, on va se réunir pour en discuter. Bonne journée !

Sans attendre la réponse de la titulaire, Évelyne grimpe l’escalier aux murs peints de jolies murales par les enfants.

* * *

À la fin de la journée, quand la secrétaire l’avise que Joseph-Élie est arrivé, Évelyne lève les yeux vers le plafond en espérant trouver les bons mots pour lui parler de madame Linda. Elle vérifie son maquillage et sa coiffure dans le petit miroir qui se trouve dans son tiroir. Puis, elle inspire profondément avant de se lever pour ouvrir la porte.

— Entre, Joseph-Élie.

L’enseignant s’efforce de dissimuler son inquiétude derrière un air serein. Il se doute que sa mésentente de la veille avec Linda est à l’origine de cette rencontre. Il s’installe sur la chaise que lui désigne la directrice. Ses mains légèrement crispées trahissent tout de même une tension. Il demeure silencieux quelques instants, puis il prend la parole, rompant ainsi l’ambiance pesante.

— Tu voulais me voir ?

Évelyne s’avance dans son fauteuil de cuir noir et pose ses coudes sur son bureau, un léger froncement de sourcils marquant son visage.

— Hum, oui. Écoute, je pense qu’hier, madame Linda et toi vous avez eu un nouveau malentendu, c’est possible ?

Joseph-Élie sent une pointe de frustration lui nouer l’estomac, mais il sait qu’il doit maîtriser ses émotions. Conscient que chaque parole prononcée pourrait se retourner contre lui, il choisit de ne pas exprimer son irritation envers cette collègue au tempérament difficile et aux propos clivants. Il se contente d’un léger hochement de tête, feignant de se remémorer l’incident.

— Oh, tu veux dire quand elle est venue dans le gymnase ? Oui, on peut appeler ça un malentendu. Dans mon cas, c’est réglé. Elle voudrait que je sorte Justin Marchand du volley-ball, mais je ne pense pas que les titulaires aient leur mot à dire sur la composition des équipes sportives en parascolaire.

Évelyne, qui espérait une réponse plus mesurée, esquisse un sourire forcé, sans détourner son regard. Elle se tient maintenant droite dans son fauteuil, son attitude trahissant désormais une certaine frustration.

— Disons que dans ce cas-ci, c’est particulier. L’élève en question vit de grandes difficultés, autant scolaires que comportementales, tu le sais bien.

Joseph-Élie sent une pression lui marteler les tempes, et il résiste à l’envie d’y presser les doigts. Il sait que l’implication d’Évelyne dans cette situation est inévitable et qu’elle ne manque pas de discernement. Pourtant, malgré toute la confiance qu’il lui accorde, il doute de sa capacité à affronter madame Linda.

— Comme je lui ai expliqué hier, rétorque Joseph-Élie, avec un sourire pour adoucir son ton, il faut que Justin vive des réussites à l’école. Entre toi et moi, c’est pas dans sa classe que ça risque d’arriver !

Évelyne se frotte la nuque, contrariée. L’enseignant ferme les yeux brièvement, conscient qu’il se laisse dominer par ses émotions. Il s’empresse de corriger ses propos :

— Excuse-moi, c’est juste que madame Linda et moi, on ne verra jamais les choses de la même manière. Elle a une vision de l’enseignement qui me dépasse. Les enfants d’aujourd’hui sont différents, il faut donc qu’on s’adapte en tant qu’enseignants, non ?

Évelyne se contente de hocher la tête, ne souhaitant pas alimenter la discussion sur ce sujet. Elle veut surtout éviter de prendre position pour l’un ou pour l’autre et d’avoir à gérer ce conflit toute l’année.

— Penses-tu que c’est possible de modifier tes jours de pratique ? Comme ça, Justin pourrait faire sa récup. Je ne peux pas donner tort à Linda sur le fait que cet élève a besoin de toute l’aide nécessaire pour réussir son année.

Joseph-Élie secoue la tête et une moue désolée apparaît sur son visage.

— Les lundis et mercredis, le gymnase est occupé par le service de garde après l’école. Je devrais faire mes pratiques dans un demi-gym, et en plus, tous les parents ont organisé leurs emplois du temps en fonction des entraînements. Franchement, je pense que je vais devoir refuser… à moins que tu m’y obliges. Par contre, je veux que tu sois consciente que ça mènerait peut-être à la dissolution de l’équipe. De toute manière, vérifie auprès de monsieur Marchand. Justin m’a répété à plusieurs reprises que son père ne voulait pas qu’il reste avec madame Linda après l’école. Il dit que c’est sa mère qui l’aide à réviser ses matières, pas sa titulaire.

Évelyne passe ses doigts sur ses paupières et laisse échapper un soupir de découragement.

— Je vais quand même informer les parents de Justin de la situation. Dans son plan d’intervention, il est clairement indiqué qu’il doit participer aux périodes de récupération. Si Justin est effectivement suivi par sa mère, je pense qu’on ne peut rien trouver à y redire.

Joseph-Élie acquiesce tout en songeant qu’il serait étonnant que Martin Marchand se plie aux directives de madame Linda. Les échos qu’il a entendus de la bouche du garçon ne présagent rien de bon pour la titulaire. Il réprime un sourire de satisfaction, puis enchaîne :

— Tu vas t’arranger avec elle ?

— Oui, oui.

— Parfait ! C’est tout ?

Soulagé de l’issue de cette rencontre qu’il redoutait, Joseph-Élie se lève pour retourner dans son gymnase, mais Évelyne secoue la tête. Elle replace machinalement des documents devant elle et, d’une voix plus basse, en bafouillant un peu, elle reprend, pendant que Joseph-Élie se rassoit :

— J’aimerais aborder un autre sujet avec toi. Je veux que tu saches que je suis vraiment mal à l’aise d’avoir à t’en parler, mais c’est important que tu ne restes jamais seul avec un ou une élève, tu le sais, hein ? Les gens peuvent tirer des conclusions hâtives et malheureusement, les enseignants masculins sont encore plus surveillés.

Évelyne attend la réaction de Joseph-Élie, réaction qui ne se fait pas attendre. Frustré, il se relève et met les mains sur le dossier de sa chaise.

— De quoi tu parles ? Qui raconte des histoires sur moi, hein ? J’ai pas l’intention de laisser quiconque ruiner ma réputation !

— Personne, ment Évelyne précipitamment. Je te préviens justement pour éviter que des rumeurs fausses circulent dans l’école.

Joseph-Élie est persuadé que ces commérages émanent de Linda, une femme qu’il juge bourrée de préjugés. Un profond sentiment d’injustice l’envahit, qu’il ne tarde pas à exprimer :

— Dirais-tu la même chose à un homme hétéro ?

Ses mots, acérés comme une lame de rasoir, résonnent dans l’air. Sans lui laisser le temps de répondre, Joseph-Élie ouvre la porte et s’éloigne d’un pas vif, la colère bouillonnant en lui.

Arrivé devant le gymnase, il hésite un instant, puis décide de ne pas perdre une seconde pour clarifier les choses. Résolu, il se dirige droit vers la classe de Linda. En arrivant devant la porte du local au bout du couloir, il frappe brusquement avant d’entrer sans attendre.

— Mon doux, vous m’avez fait peur ! s’exclame Linda en laissant tomber le stylet du TNI.

Elle se penche pour le ramasser en reprenant son air sévère.

— Je venais vous dire que j’ai parlé avec Évelyne concernant Justin et le volley-ball. Vous irez la voir pour connaître sa décision, si ça vous intéresse.

Joseph-Élie fait quelques pas vers elle, son visage crispé. Aussitôt, Linda recule. Elle le fixe durement derrière ses lunettes dorées.

— Et une autre chose : que je ne vous prenne jamais à raconter des histoires sur mon compte, madame Linda ! Vous rendez-vous compte de ce que ça peut faire pour ma carrière ?

— Je ne vois pas de quoi vous parlez.

Joseph-Élie est tellement exaspéré qu’il a peur de ce qu’il pourrait faire avec ses poings. Il les enfouit dans les poches de son pantalon et se retourne pour sortir du local. Juste avant de partir, il lance, sans se retourner :

— Être homophobe de nos jours, c’est non. Essayez donc de vous éduquer au lieu de faire la morale à tout le monde.

Il s’éloigne en trombe dans le corridor, ignorant les élèves qu’il croise. Cette fois, il ne se laissera pas faire.






Chapitre 16


Mercredi 10 décembre, matin

Poste de police



Dès qu’elle arrive dans le centre de répartition, Marie-Claude est accrochée par sa superviseure, qui l’appelle de son bureau. C’est une jeune civile qui a beaucoup d’ambition et qui excelle dans son travail.

— Alors, s’informe-t-elle en délaissant les horaires qu’elle prépare, Vinh avance dans son enquête ?

— Oui et non. Disons que dans une école avec autant de va-et-vient, c’est pas les suspects qui manquent. Surtout que la victime avait des conflits avec plusieurs personnes.

Les deux femmes bavardent quelques minutes, puis Marie-Claude se dirige vers son casier pour y laisser ses effets personnels. Elle jette un coup d’œil dans la salle. Les répartiteurs du quart de nuit, heureux de voir la relève enfin arriver, commencent à ranger leur poste de travail pour passer le relais à l’équipe de jour. Comme chacun doit se déconnecter de sa station individuellement, tous jettent un regard plein d’espoir vers Marie-Claude. Les deux autres répartitrices de l’équipe arrivent à leur tour et, après quelques minutes d’attente, constatant que Xavier, fidèle à sa réputation de retardataire, n’est toujours pas là, la benjamine du groupe clame en riant :

— On lance les paris sur l’heure d’arrivée de Xav aujourd’hui ?

Suzanne répond la première avec le plus grand sérieux :

— Dix piasses qu’il arrive après sept heures dix !

— Cinq que ce sera après et quart ! s’exclame celle qui doit attendre le jeune Gaspésien pour pouvoir quitter son poste.

— Moi, je mise sept dollars qu’il va être à l’heure ce matin. Il a été averti deux fois depuis le début du mois.

Marie-Claude, qui vient de révéler cette information, va se servir un café et indique d’un geste de la main à sa collègue de nuit qu’elle arrive dans une minute. Elle va chercher sa puce sécurisée, son casque d’écoute, puis s’installe devant ses écrans. Comme il leur arrive d’avoir des périodes moins occupées, d’habitude, elle apporte un cahier de sudoku ou de mots croisés. Mais aujourd’hui, elle veut utiliser ce temps pour fouiller la vie de certaines personnes qui gravitaient autour de Linda Sinclair.

— Une nuit occupée ? s’informe-t-elle à celle qui vient de lui céder sa place.

— Pas trop. Des vols de fils de bornes de recharge et une couple de batailles…

— Oublie pas les plaintes de bruit aussi ! lance son voisin, qui recule pour libérer le poste à son tour.

Marie-Claude ajuste sa chaise à la bonne hauteur. Elle attrape des lingettes désinfectantes pour nettoyer rapidement la table, le téléphone et le clavier. Elle dépose ensuite son cellulaire et son café devant elle, puis se connecte à l’ordinateur. La répartitrice saisit ses mots de passe avec rapidité. Une fois tous les logiciels lancés, elle attend que Suzanne en fasse autant, puis se concentre sur la jeune femme en face d’elle.

— J’ai croisé des patrouilleurs en arrivant ! déclare Marie-Claude. Ça a l’air qu’ils ont enfin mis la main sur le voleur des dépanneurs ? Celui qui fait peur à tous les caissiers de nuit depuis un mois.

La répartitrice qui attend de se faire remplacer par Xavier hoche vivement la tête. Elle narre la nouvelle du jour en riant, malgré sa fatigue et son impatience devant le retard de son collègue :

— Le gars, pas mal saoul, a volé un paquet de cigarettes au Tigre Géant, puis a traversé la rue jusqu’au Couche-Tard pour piquer un briquet et un paquet de gommes. Les policiers l’ont attrapé devant un troisième dépanneur, en train de fumer fièrement ses cigarettes volées. Il a bien essayé de s’enfuir, mais contre Ti-Boutte, il avait aucune chance. Sauf qu’il s’est démené comme un chat dans l’eau et notre colosse à une belle scratch sur le nez !

Les répartitrices éclatent de rire en imaginant l’agent Boutin, un agent de six pieds cinq et deux cents livres surnommé ironiquement Ti-Boutte, pourchasser le voleur intoxiqué.

— Quand ils l’ont emmené en cellule, il a pas arrêté de montrer ses fesses dans les caméras, continue l’employée de nuit.

Face à elle, Suzanne et Marie-Claude ont le réflexe de jeter un regard sur leur écran, qui offre une vue sur les deux cellules de détention qui se trouvent au sous-sol du poste. Elles constatent aussitôt que le prévenu n’y est plus, ayant dû être relâché avec promesse de comparaître.

— Pas déçue d’avoir manqué ça d’abord ! ricane Suzanne en grimaçant.

Tout en discutant, les trois employées parcourent les appels de la veille et de la nuit pour se mettre au courant des événements survenus dans la ville. Une carte d’appel pique la curiosité de Marie-Claude : deux ados se sont fait voler leur téléphone par un groupe de jeunes dans le coin de l’école de son gars. Ils ont été bousculés et giflés lorsqu’ils ont tenté de s’opposer. Elle se promet d’avertir Grégoire de demeurer vigilant et de ne pas résister si une telle chose lui arrivait. C’est le moment que choisit Xavier pour pénétrer dans la centrale.

— Yes ! J’ai gagné dix piasses ! Vous vous cotiserez ! s’exclame Suzanne, satisfaite, même si les autres n’ont pas l’intention de sortir un sou de leur poche.

— Mon cadran a pas sonné !

Xavier frotte sa barbe fournie et lance son sac à dos en dessous de la table qu’il occupera pour la journée. La répartitrice qu’il remplace roule des yeux en se retenant de lui suggérer de trouver une autre excuse. Elle libère son espace en un instant, sans même laisser à Xavier le temps de se prendre un café.

— Il faut que j’aille préparer ma fille pour l’école, se justifie-t-elle. Bye.

Xavier s’installe en maugréant au sujet du manque de collaboration du monde. Comme souvent, toutes les lignes se mettent à sonner en même temps, et le sérieux revient dans la centrale. Pendant une heure, le téléphone ne dérougit guère, et Marie-Claude n’a pas une minute pour faire autre chose que de prendre des appels. D’abord, un feu qui fait rage dans un appartement d’une rue du centre historique ; puis une dame qui a trouvé deux chiens attachés à une clôture derrière un magasin ; ensuite, quelques questions concernant la taxe de mutation, dont le montant est vraiment exagéré.

Quand Marie-Claude termine ce dernier appel, elle lève les bras au ciel pour s’étirer un peu. À travers le bruit des conversations téléphoniques de ses collègues et le martèlement des claviers, elle dirige son attention sur les écrans témoins du système de caméra de surveillance de la Ville.

« C’est tranquille ce matin », songe-t-elle en constatant que la circulation est fluide.

Suzanne raccroche, puis Marie-Claude l’entend aussitôt répondre :

— Police de Saint-Émile, en quoi puis-je vous aider ?

Sachant que sa collègue passera quelques minutes à écouter et à conseiller son interlocuteur, Marie-Claude en profite pour fouiller dans leurs logiciels internes.

« Si je trouve rien, j’en parle pas à Vinh. Si, au contraire, je déniche quelque chose d’intéressant, je suis certaine qu’il va être bien content », songe-t-elle, pour se convaincre du bien-fondé de sa démarche.

Elle entre donc l’adresse de Martin Marchand sans trop d’espoir de tomber sur quelque chose de vraiment pertinent. Elle survole attentivement les résultats lorsqu’une carte d’appel pour une chicane de famille accroche son regard. Elle double-clique sur l’information avec curiosité :

« Tiens, tiens, un voisin qui a entendu crier chez les Marchand. »

Marie-Claude lit avidement le détail de la plainte et le compte-rendu des patrouilleurs qui se sont déplacés pour y donner suite.

« À l’arrivée des policiers, monsieur Marchand et sa femme nient toute dispute, malgré le fait que madame Vachon a une marque violacée sur la mâchoire. La femme explique qu’elle s’est cognée par accident sur la portière de la voiture en se penchant pour prendre un sac d’épicerie. Sans collaboration de sa part, aucune plainte officielle n’a été prise. »

« Sauf qu’il y a pas de fumée sans feu… », songe Marie-Claude, qui jette un coup d’œil discret à Suzanne, toujours occupée avec son appel, avant de se plonger dans le CRPQ. Bien que la nature de son travail l’amène souvent à consulter cette base de données – qui recense l’historique des appels et des interventions liés à une adresse, à un individu ou à un véhicule –, elle pourrait difficilement justifier cette recherche auprès de sa superviseure. Cependant, sa curiosité est plus importante que ses craintes et le doigt sur son casque d’écoute pour prendre un appel administratif, Marie-Claude avance sa chaise et commence à lire les informations en lien avec Martin Marchand.

« Eh bien, voilà un coupable idéal », pense-t-elle en répondant :

— Police de Saint-Émile, en quoi puis-je vous aider ?

Habituée à exécuter plusieurs tâches en même temps, Marie-Claude envoie un message à Vinh, qui doit justement rencontrer les parents des élèves du groupe de la victime.

« Il me remerciera », espère la répartitrice, plus ou moins confiante, en rangeant son cellulaire dans son tiroir.


Mercredi 10 décembre, matin

Centre de services scolaire



Lorsque les parents des jeunes du groupe 501 pénètrent dans la salle située au sous-sol du Centre de services scolaire, ils échangent à voix basse, tout en lançant régulièrement des regards anxieux vers les deux enquêteurs et les membres de la direction réunis à l’avant de la pièce. Depuis la découverte du corps de madame Linda, il s’agit de la première rencontre officielle avec le corps policier, et tous attendent impatiemment les détails en lien avec l’événement.

— Messieurs, mesdames, bonjour. Je suis l’enquêteur Vinh Park. Voici l’enquêteur Jérôme Marquis. Comme vous vous en doutez, les circonstances menant à cette rencontre sont peu réjouissantes. Je vous remercie de vous être déplacés ici, ce matin. Le drame survenu lundi à l’école de votre enfant vous concerne particulièrement.

Il prend à peine une pause quelques secondes qu’un père, le visage marqué par le désarroi, intervient brusquement :

— C’est donc vrai, ce qu’on a entendu ? demande-t-il, la voix tremblante.

— Ça dépend de ce que vous avez entendu.

— Bien, à TVA, ils ont parlé du décès violent d’une enseignante. Et je vais pas vous cacher que dans le quartier, il y a plein de rumeurs qui circulent.

Derrière Vinh, le regard qu’échangent Évelyne et Félix offre la réponse aux parents avant que l’enquêteur n’ouvre la bouche.

— En effet, c’est madame Sinclair qui a malheureusement perdu la vie…

— Tabarnouche ! À l’école ? Comment ?

— C’est pas un accident ?

Un murmure de stupeur traverse la pièce. Un homme au crâne dégarni, qui se tient debout, les bras croisés sur son torse musclé, lance d’un ton impétueux :

— Laissez-le donc parler !

Sur la chaise devant lui, Vinh reconnaît en la femme délicate la mère de Justin Marchand. Il la salue d’un signe de tête. Soucieux de continuer avant que la salle ne s’enflamme, l’enquêteur marche au-devant du groupe, repousse son veston pour glisser ses mains dans les poches de son pantalon noir.

— Madame Sinclair est décédée dans sa classe, vendredi.

— Elle est morte comment ?

— Il s’agit d’un homicide.

À ces mots, les visages se décomposent. Vinh s’empresse de donner quelques précisions, mais sans plus. Il ne veut pas s’étendre sur l’enquête. Il cherche plutôt à obtenir des informations pertinentes.

— Pour l’instant, on peut pas vous en dire plus. Par contre…

— C’est mon fils qui l’a trouvée morte, coupe brusquement Martin, comme s’il savourait le fait de pouvoir enfin en parler.

Jérôme et Vinh échangent un regard en comprenant que la personne qui les intéresse le plus dans ce groupe vient de s’identifier sans le savoir. Vinh se déplace vers la gauche pour faire face à cet homme, profondément agacé par son commentaire.

— Nous pourrons en parler en privé, si ça vous dérange pas.

Comme s’il n’avait rien dit, Martin écarte les jambes pour s’ancrer fermement au sol et il dévisage l’enquêteur avec un visage fermé.

— Je veux d’ailleurs vous dire que je trouve ça bien ordinaire que j’aie pas été avisé de l’interrogatoire avec mon fils ! s’exclame-t-il, visiblement content d’avoir toute l’attention de la pièce.

— Votre épouse était présente, monsieur. Sachez aussi que nous étions en droit, étant donné l’urgence de la situation, de le rencontrer, même seul.

— Et on vous a laissé plusieurs messages afin de vous parler, ajoute Jérôme, incapable de se retenir de le remettre à sa place. Vous étiez jamais disponible.

La mâchoire de Martin se crispe sous l’affront. Il garde son regard fixé sur Vinh, qui n’est nullement impressionné par cette attitude belliqueuse. Il est habitué ; il en a vu d’autres au cours de sa carrière.

— Pour l’instant, ce sera tout. Nous vous demandons d’aller rencontrer nos policiers à l’extérieur de la salle afin de leur indiquer le nom de votre enfant et sa relation avec madame Sinclair. Peut-être qu’ils ont vu ou entendu quelque chose qui pourrait nous aider à déterminer ce qui s’est passé. Peut-être vous ont-ils parlé d’une visite, d’une interaction de l’enseignante avec quelqu’un dans la journée de vendredi ou même dans les jours précédant son décès. Même si ça vous semble banal, hésitez pas à le mentionner.

— En tout cas, il y a personne ici qui a tué madame Linda. Par contre, je vais être le premier à vous dire que je l’aimais pas pantoute. Mon fils devait pas être dans sa classe et depuis le premier jour, je me bats contre la direction…

Pas du tout intéressé à débattre de cette question, Vinh lève la main pour faire signe à Martin de se taire. Il ne se préoccupe pas de la colère qui se peint sur le visage du parent, préférant mettre fin à la réunion au plus vite pour lui demander de les accompagner au poste.

— Maintenant que vous connaissez les circonstances du drame, dit-il en retournant se placer devant le groupe, sachez que nous faisons tout en notre pouvoir pour trouver le coupable. Merci encore d’être venus.

— Elle a été tuée comment ? hasarde un père, curieux, tandis qu’autour de lui, les autres parents se dirigent lentement vers la sortie.

— Les détails de la mort de madame Sinclair sont gardés secrets pour le moment.

— Mon gars m’a dit qu’elle…

— Monsieur Marchand, l’interrompt Vinh, cette fois avec un ton autoritaire. Je vous demande de pas divulguer ces informations. C’est primordial pour notre enquête d’en dévoiler le moins possible.

Malgré sa frustration, l’homme se tait. Il se penche pour ramasser son foulard tombé sur le sol. Jérôme s’approche de Vinh pour lui parler à l’oreille :

— Il faut que je parte, j’ai rendez-vous avec Jack, tu vas être correct ?

— Oui. On fera le point en fin de journée au bureau. Je vais embarquer avec une des équipes de patrouilleurs.

— C’est bon, on se voit plus tard.

Jérôme prend son manteau sur une chaise, enfonce sa tuque sur sa tête et salue rapidement les gens présents avant de sortir. Alors que les parents s’approchent des policiers pour leur transmettre les informations demandées par Vinh, une mère plus inquiète va rejoindre l’enquêteur, qui se tient sur le seuil de la porte.

— On nous dit que nos enfants pourront probablement retourner en classe au début de la semaine prochaine. Il me semble que ce serait mieux d’attendre que le coupable soit arrêté, non ?

Vinh n’a pas le temps de répondre qu’une autre mère demande, les yeux brillants de larmes :

— Les enfants vont pas retourner dans ce local, j’espère ?

La directrice vient se placer près de Vinh. Elle porte la main à sa tête pour prendre ses lunettes avant de constater qu’elle les a sur le nez.

— Écoutez, la situation est inhabituelle pour tout le monde. Le DG va m’informer le plus rapidement possible des dispositions qui seront prises pour la suite.

Évelyne lance un regard vers Vinh qui ajoute :

— Quant au risque pour vos enfants, soyez assurés que la police de Saint-Émile acceptera jamais de les laisser retourner à l’école s’il y a le moindre danger.

Tandis que la directrice poursuit ses efforts pour tranquilliser les parents inquiets de la suite des événements, Vinh sort son téléphone pour lire le message que Marie-Claude vient de lui envoyer. Il parcourt rapidement le document joint à son courriel, lequel recense les précédentes arrestations de Marchand.

« Bon, le bonhomme a des antécédents de violence conjugale… », note-t-il tout de même agacé parce que Marie-Claude outrepasse de nouveau ses droits.

Il range son cellulaire dans sa poche de manteau et se dirige d’un pas déterminé vers Martin, au moment où celui-ci enfile ses gants de cuir. Attentif aux détails, Vinh ne peut s’empêcher de les remarquer. Il se promet de demander un mandat pour les faire analyser si l’interrogatoire de Martin soulève chez lui des doutes raisonnables. Plaquant un sourire amical sur ses lèvres, il s’avance donc vers l’homme qui attend pour rencontrer un policier, à quelques pas de lui.

— Monsieur Marchand, si vous y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais que vous me suiviez au poste.

— Au poste ? Pourquoi ?

— Vous nous avez dit que votre relation avec madame Linda était conflictuelle. J’aimerais vous poser quelques questions.

— Je suis obligé ?

Le ton est brusque, les épaules carrées sont bien relevées pour montrer l’opposition. Vinh ne peut s’empêcher de penser que cet homme ne doit guère tolérer que quiconque se place en travers de son chemin.

— Obligé, non, mais vous serez pas surpris d’apprendre que votre nom est revenu à quelques reprises dans les conversations que nous avons eues depuis lundi.

Martin se renfrogne en maugréant que les autres parents ne sont pas mieux que lui, juste plus hypocrites. Derrière lui, Karine se fait encore plus petite qu’elle ne l’est et, l’espace d’un moment, Vinh la plaint.

— Si vous préférez venir un peu plus tard dans la journée, ça peut aussi aller. Pour nous, l’important, c’est de vérifier votre alibi concernant la soirée de vendredi. C’est une affaire de trente minutes, pas plus.

Contre toute attente, Martin accepte la suggestion de Vinh de le rejoindre dans une heure ou deux.

— Juste moi ou vous préférez que je vienne avec elle ? s’informe-t-il en pointant sa femme du menton.

— Votre épouse peut vous accompagner. Ce sera fait, plutôt que d’avoir à la convoquer ensuite.

Si Vinh craint que l’homme ne se braque, il est surpris de le voir accepter la demande.

— Mais pas plus que trente minutes, je vous avertis. Je suis bien occupé ce matin. Déjà que j’ai été obligé de déplacer ma réunion avec mes vendeurs…

— Pas de trouble. À tantôt, acquiesce Vinh en se dirigeant vers deux agents qui l’attendent pour le ramener au poste.

— Vous pouvez me ramener ?

— Absolument !

Lorsqu’il arrive au poste, une vingtaine de minutes plus tard, Vinh monte à l’étage et passe par le bureau de Jeff pour le mettre au courant des derniers développements dans l’affaire de Linda Sinclair. Son patron recule sur sa chaise pour le fixer intensément.

— Tu penses que c’est ce Marchand qui a fait le coup ? s’informe-t-il en frottant ses mains l’une contre l’autre.

— Je sais pas. Il est pas sur les vidéos de surveillance, mais comme il y a deux portes sans caméras, ça veut rien dire. Une chose est sûre : il a la mèche courte et il l’aimait pas du tout. En plus, il a du vécu, le bonhomme.

Vinh expose rapidement les informations que lui a transmises Marie-Claude en omettant de dévoiler le rôle joué par sa femme pour qu’il les obtienne. Il ajoute aussi les détails concernant les paillettes et le morceau de cuir.

— C’est certain que ce serait trop beau qu’il y ait un match entre les gants de Marchand et le morceau trouvé dans la classe. De toute manière, il faut d’abord que je vérifie son alibi, ce que je vais faire en après-midi. Et il est pas le seul qui en voulait à la victime. L’autre enseignante de cinquième était pas capable de la sentir. Même si elle dit avoir passé la soirée au Carrefour, c’est une jeune femme qui a été arrêtée deux fois pour vols à l’étalage. Peut-être que madame Sinclair en a eu vent ? Qu’elle l’a menacée de dévoiler son secret à la direction ? Et attends que je te raconte pour le directeur adjoint et le prof d’éduc.

Pendant qu’il confie la relation existant entre les deux hommes, Jeff opine de la tête, les yeux à moitié fermés pour réfléchir. Il siffle entre ses lèvres lorsque le téléphone sur son bureau les interrompt. Juste avant de prendre l’appel, le lieutenant-détective cogne ses jointures sur la table pour signifier à Vinh qu’il peut sortir.

— Si tu as besoin d’aide, hésite pas à me faire signe, précise-t-il en décrochant.

— Ouep.

Vinh retourne dans la salle des enquêteurs et salue les employés qui s’y trouvent. Il s’empresse d’imprimer le courriel de Marie-Claude, lui qui préfère lire les documents sur papier plutôt qu’à l’écran. Il ouvre le tiroir de son bureau, prend une nouvelle chemise, sur laquelle il indique le numéro de l’événement, avant de se plonger dans la lecture du compte-rendu des arrestations passées de Martin Marchand. Concentré, il n’entend pas la policière qui arrive à ses côtés avant qu’elle lui tape sur l’épaule. La jeune femme d’une trentaine d’années lui fait un sourire piteux.

— Vinh, j’ai un service à te demander avant de virer folle ! Ça fait quinze minutes que je discute avec une dame à l’accueil. J’en viens pas à bout. Elle refuse de quitter le poste sans voir un enquêteur. Es-tu dispo ? Elle veut absolument que ce soit un homme, et je sais que Jérôme est parti. Si tu refuses, je pense que je vais être obligée de l’arrêter ; elle est assise et tient le bord de la chaise tellement fort que je vais la briser en deux si je la force à se lever.

Devant cette demande inusitée, Vinh jette un coup d’œil sur son bureau et grimace. En plus du meurtre de Linda Sinclair, il a d’autres dossiers en attente. De plus, les enquêteurs n’ont pas l’habitude de rencontrer des citoyens à moins qu’il s’agisse d’une situation exceptionnelle.

— Elle a dit le but de sa visite ?

— Non. Elle est assez têtue. Je dois commencer ma patrouille. Je peux plus rester là. Même Ti-Boutte en vient pas à boutte ! Elle l’a regardé de haut en bas et lui a demandé s’il était enquêteur. Quand il a dit non, elle a détourné son regard et a refusé de dire quoi que ce soit d’autre.

Les deux préposées à l’information policière, assises au fond de la salle, écoutent la discussion en riant. Quand Vinh se lève à contrecœur, la plus âgée des deux lance :

— Je te dis que tu es fin, toi !

— C’est vrai, ça, concède la policière avec un clin d’œil, avant de le devancer dans l’escalier. Un autre m’aurait dit d’amener la femme et la chaise en cellule !

Vinh ne répond rien, se contentant de sourire. Pressé de retourner à son enquête, il se donne cinq minutes pour mettre cette dame à la porte. Quand ils arrivent dans l’entrée, la policière s’arrête devant une minuscule personne d’à peine cinq pieds qui doit bien approcher quatre-vingts ans :

— Madame, je vous laisse avec l’enquêteur Park. Bonne journée !

Un peu frustré devant l’incompétence de sa collègue, qui selon lui aurait facilement pu mettre cette personne à la porte, Vinh s’assoit sur la chaise à ses côtés avant de demander :

— Bonjour, madame. Je peux vous aider ?

Le sourire rayonnant de la dame au visage ridé surprend l’enquêteur. Comme si son titre venait d’ouvrir une boîte de Pandore, elle claque des mains avant de saisir celle de Vinh. Ensuite, elle se penche pour murmurer :

— Ce que je vais vous dire, ça va rester secret, hein ?

— Eh bien, ça dépend… mais sachez qu’on a pas l’habitude d’étaler les problèmes de nos citoyens sur la place publique.

— Ok. J’aimerais que vous retrouviez quelqu’un.

Vinh observe la femme alors qu’elle sort de son sac à main une mini-enregistreuse et qu’elle la met en marche. Il vient pour intervenir, mais elle l’intime au silence, alors il écoute. Il entend vaguement une voix d’homme qui discute avec une femme qu’il devine être son interlocutrice.

— Lui, c’est mon ami. Il m’a téléphoné plusieurs fois depuis deux semaines. Mais j’ai plus de nouvelles et j’ai peur qu’il lui soit arrivé quelque chose. Voulez-vous l’entendre encore ?

Elle s’apprête à repartir l’enregistrement, mais Vinh secoue la tête vivement et demande plutôt des précisions.

— C’est votre compagnon ?

— Il m’a dit qu’il avait vu une photo de moi et qu’il me trouvait très belle pour mon âge. Il aimerait me marier, mais il a oublié de me donner son numéro de téléphone.

De plus en plus confus, Vinh craint que la dame n’ait pas toute sa tête. Or, il n’a pas le temps de discuter avec une femme en perte d’autonomie. Il se relève donc et se prépare à la congédier.

— Ma chère dame…

— Yvette Turgeon.

— Madame Turgeon, si je comprends bien, vous connaissez pas ce monsieur ?

— Oui, mais je l’ai jamais vu, par exemple.

— Hum… vous pensez pas qu’il s’agit peut-être d’une fraude ?

— Une fraude ? Ben non, il s’appelle Julio Martinez. Il m’aurait pas dit son nom s’il avait des mauvaises intentions, franchement ! Vous êtes bien certain que vous êtes enquêteur ? Je voulais parler avec un homme parce que je trouve pas que la police, c’est la place des femmes, mais si vous êtes pas bon…

Pendant quelques secondes, Vinh se demande s’il doit s’offusquer, mais il décide plutôt de « prendre la déposition » de cette citoyenne dans son calepin et le nom de quelqu’un de sa famille qu’il pourra contacter. Il finit par lui promettre de vérifier ce qu’il peut faire et, lorsqu’il va la reconduire à l’accueil, madame Turgeon lui tapote la joue en le remerciant.

— Je vais vous inviter à mon mariage, mon petit gars.

Amusé par la douce folie de cette vieille femme, Vinh rit encore lorsqu’il arrive dans la salle à l’étage et qu’il demande à un des policiers qui s’y trouve de passer un appel à la fille de madame Turgeon.

— Informe-la de la situation. Si elle veut plus de détails, dis-lui qu’elle m’appelle. Pour le moment, j’ai pas la tête à chercher Roméo !





Chapitre 17


Mercredi 10 décembre, fin de matinée

Poste de police



Tout en réfléchissant aux conclusions du légiste et de l’équipe en identité judiciaire, Vinh se dirige vers la salle de visionnement pour s’asseoir un moment avec le technicien en vidéosurveillance. La pièce est assez sombre, et la grande télévision projette l’image statique de l’entrée principale de l’école Virevent.

— Du nouveau ?

— Rien de pertinent, je pense, sauf peut-être cette dame qui arrive et repart sans enfant.

Le technicien change de vidéo. Cette fois, c’est l’entrée du service de garde qui apparaît sur l’écran. Il est dix-sept heures vingt, et une silhouette de femme portant un manteau noir et une tuque avec un gros pompon rouge apparaît. Si son allure rappelle quelqu’un à Vinh, il s’agace, car il ne voit pas son visage.

— Peux-tu ralentir ? Hum, fige-moi l’image… Je pense que je sais qui c’est…

Son téléphone personnel vibre dans sa poche et, en voyant le nom de l’appelant, l’enquêteur lève le doigt pour indiquer qu’il doit prendre l’appel :

— Ye*  ?

Un flot ininterrompu de mots en coréen bourdonne à son oreille dès que sa mère prend la parole. Il sort de la pièce et l’écoute un moment, puis lui répond, d’un ton patient :

— Eomma, maliege hwag-inhaebolgeyo. museun tteusieyo ? geugeoboda deo bogjabhaeyo. algess-eoyo, najung-e dasi jeonhwadeulilgeyo**.

Il raccroche en sachant que Marie-Claude ne sera guère emballée à l’idée d’aller passer son samedi soir chez ses beaux-parents.

« Surtout à la place d’un souper au Mexique », maugrée-t-il dans sa tête.

Avant que Vinh ne puisse retourner visionner les vidéos de surveillance, un policier attire son attention en ouvrant la porte de la salle des enquêteurs :

— Monsieur Marchand et madame Vachon sont arrivés à l’accueil.

Vinh jette un regard à sa montre et se surprend à réaliser qu’il est déjà neuf heures cinquante.

— Excellent. Je descends.

Vinh passe chercher son dossier sur son bureau, puis il fait un arrêt à la machine à café. Désabusé, il lève la carafe en vitre et vide les quelques gouttes résiduelles dans une tasse. Sur le palier du premier étage, il jette un rapide coup d’œil à la porte close du centre de répartition. Une fois au rez-de-chaussée, Vinh s’arrête un instant, ajuste sa chemise pâle dans son pantalon et lisse ses cheveux.

— Rebonjour, lance-t-il en poussant la porte sécurisée.

Vinh tend la main à Martin puis à Karine, qui l’accepte sans enthousiasme.

— Suivez-moi, on va aller par là.

— Ok, mais je veux juste vous dire qu’il faut que je sois parti dans une demi-heure max. Je m’en vais à Québec jusqu’à demain soir, explique Martin. C’est le congrès provincial des directeurs de vente du domaine automobile.

Devant la fierté évidente de cet homme, Vinh sourit en hochant la tête, et il pointe une chaise à Karine dans l’aire d’attente.

— Je vais vous demander de patienter, le temps que je parle à votre mari. Je vous rencontrerai par la suite. Si vous voulez un verre d’eau, la machine est juste là.

— Oh, Ok.

— Pourquoi vous nous parlez pas ensemble ? On a juste un char, je peux pas niaiser ici toute la journée, moi ! De toute façon, j’ai dit tout ce que j’avais à dire ce matin.

— Vous m’écouterez, alors. Faites-vous-en pas, on ira reconduire madame chez elle, si ça vous accommode, répond Vinh en omettant volontairement de répondre à la question de Martin.

Il n’est pas sans remarquer la grimace d’inconfort qui apparaît sur le visage de la femme lorsqu’elle s’assoit. Son dos semble la faire souffrir. Martin lui lance un regard irrité, comme si elle était responsable de ses malheurs.

— Vous êtes correcte ? s’informe Vinh sans quitter des yeux son visage étroit.

— Oui, oui, je suis tombée sur la glace en sortant de chez moi.

L’enquêteur note le coup d’œil furtif qu’elle jette à son époux, debout à ses côtés. Ce dernier prend la parole avec assurance :

— Elle est faite tough, ma femme.

— Hum. Bon, on va aller juste ici, à votre droite.

Vinh ouvre la porte d’une salle exiguë, sans fenêtres. Les murs, peints en gris pâle, sont éclairés par les néons suspendus au plafond.

— Installez-vous, fait Vinh en pointant une chaise, avant de retirer son veston et de rouler ses manches de chemise. Comme vous le constatez, il y a une caméra qui enregistre notre entrevue. Ça me permet de me concentrer sur vos propos sans avoir à tout noter.

Martin lève la tête brièvement en direction de l’objet dirigé vers la table et les chaises. Puis, il reporte son attention sur Vinh, qui ajoute aimablement :

— Vous êtes libre de partir quand vous le voulez. Vous êtes pas en état d’arrestation, que ce soit bien clair.

Martin acquiesce de sa tête au crâne chauve et soupire bruyamment. Il recule sa chaise pour s’éloigner de la table fixée au sol. Il étire ses jambes et détache son manteau. Vinh dépose une chemise rouge ainsi que son téléphone devant lui.

— Bon, plongeons tout de suite dans le vif du sujet. Parlez-moi de votre relation avec madame Sinclair.

Le rictus méprisant qui déforme le visage de Martin répond pour lui. Il renifle en crispant la mâchoire.

— C’était une crisse de folle ! J’étais pas le seul à la haïr, comme vous avez dû le constater.

— En effet, mais vous êtes le seul contre qui elle a logé un appel au 911 pour harcèlement, la semaine avant sa mort.

— Quoi ? C’est pas vrai ! J’ai harcelé personne, moi !

Martin se lève pour mettre ses mains sur la table en toisant Vinh de manière agressive. Il frappe le sol, alors que l’enquêteur ouvre la chemise pour lire le détail des informations qu’elle contient, même s’il les connaît par cœur. Habitué aux comportements agités de certains individus qu’il interroge parfois, il ne s’impressionne guère de l’attitude de Martin.

— Assoyez-vous, s’il vous plaît, lui dit-il sur un ton mesuré. Le 27 novembre, madame Sinclair a téléphoné à la centrale 911. Vous lui avez mentionné, et je cite : « Si tu continues, crisse de cinglée, je vais tout faire pour que tu perdes ta job. » Vous avez donné un coup de poing dans le mur près d’elle avant de partir.

— Oui, ça, c’est vrai ! Mais la police est jamais venue me voir. Demande à ma femme, si tu me crois pas.

Martin tourne le menton en direction de la porte fermée. Vinh s’agace de la familiarité du ton emprunté par l’homme mécontent. Il lève la main et, cette fois, il lui intime sèchement de se calmer.

— Écoute bien, reprend Martin en se rassoyant docilement. Linda Sinclair s’en prenait à mon fils depuis le premier jour de l’année scolaire. Elle me faisait enrager, mais j’aurais été un imbécile de la tuer, tout le monde savait qu’on était en guerre. Alors, cherchez ailleurs, c’est pas moi. Par contre, je dirai pas que sa mort me fait pleurer non plus. Ce que je trouve dégueulasse, c’est que ça soit arrivé dans sa classe.

De l’autre côté de la table, Vinh l’observe pendant plusieurs secondes. Il ne cligne presque pas des yeux. Le haut du corps légèrement penché au-dessus de ses cuisses, il ne dissimule pas son intérêt. Il jauge, pèse chaque détail, attend. Sans surprise, Martin finit par se tortiller, mal à l’aise.

— Quoi ? J’ai rien fait, je te dis !

— Pourtant, la victime semblait vous craindre.

— On s’est pognés un paquet de fois depuis le début de l’année. Elle était bouchée ben raide ! Peut-être que j’ai parlé un peu plus fort la semaine passée. Mais elle voulait obliger la direction à retirer mon gars de l’équipe de volley parce qu’il était en échec dans son bulletin. Je voulais juste qu’elle comprenne que le sport, c’est la seule affaire qui le retient à l’école !

Vinh relit la carte d’appel du 27 novembre, qui détaille l’heure, le lieu de l’événement, la nature de l’infraction alléguée ainsi que les notes de la répartitrice. Il omet de préciser qu’à la ligne « disposition finale », qui indique la décision des policiers à la suite de l’appel, il est inscrit : « Plainte non fondée. » À la place, il décide d’insister un peu :

— C’était pas la première fois que vous lui faisiez des menaces du genre. Vous avez peut-être voulu lui reparler, vendredi, et ça a mal tourné ? Ça arrive que les émotions prennent le dessus, vous savez !

Un air suffisant se peint sur le visage de Martin.

— Je suis pas allé à l’école vendredi et je lui ai pas planté des ciseaux dans le corps.

— Pouvez-vous me confirmer où vous vous trouviez le 5 décembre entre seize heures et vingt-deux heures, monsieur Marchand ?

— Chez nous.

Face à Vinh, l’homme tente de garder sa contenance, quand même conscient du lieu où il se trouve. Cependant, sa mâchoire crispée et la veine qui palpite à sa tempe trahissent une tension mal maîtrisée. Il s’adosse de nouveau à sa chaise avec un air fermé. Vinh décide d’aborder un autre sujet chaud :

— Ok. Vous avez été arrêté à quelques occasions pour violence conjugale, n’est-ce pas ?

— Ça fait quinze ans ! Mon ex a fait de fausses déclarations.

Le mensonge est si gros que Vinh est convaincu que cet homme a réussi à se croire depuis tout ce temps.

— Disons que vous avez déjà utilisé vos poings pour régler des conflits. Oui ou non ?

— J’ai pas un mot à dire là-dessus.

— D’accord. Donc, vous êtes resté à la maison toute la soirée de vendredi passé ? C’est bien ce que vous me dites ?

— Tu es bouché, tabarnak ! Oui. Tu as juste à le demander à ma femme.

Avant que Vinh ne puisse l’arrêter, Martin se lève et se dépêche d’ouvrir la porte avec une vigueur qui fait vibrer les murs.

— Karine, viens ici !

Vinh décide de laisser aller la situation pour observer la dynamique entre les époux. Quelques secondes plus tard, Karine apparaît dans l’encadrement de la porte, manifestement inquiète. Elle tient son foulard contre son menton. Elle esquisse un sourire timide, mais qui s’efface rapidement lorsque son mari lui prend le bras pour l’attirer dans la pièce.

— Monsieur Marchand, s’il vous plaît, s’interpose Vinh en voyant le rictus de douleur sur le visage étroit de la femme.

— Elle est correcte, arrête de la traiter comme une poupée, grogne Martin alors que les yeux de Karine se voilent derrière ses lunettes. Dis-lui donc que j’étais chez nous, vendredi soir.

— Oh oui, murmure Karine en hochant la tête de haut en bas.

Elle fixe Vinh du regard.

Il est bien conscient que cette femme se trouve sous le contrôle de son mari, victime de violence. Tout son être crie la détresse, et il se retient de lui offrir son aide immédiate, se concentrant sur son entrevue.

— Vous êtes donc bien sûre que votre mari était chez vous toute la soirée ?

— Oui, il est arrivé vers dix-sept heures.

— Bon, tu es content ? intervient Martin. Je peux m’en aller, asteure ?

Vinh note l’information dans son calepin avant de poursuivre, sans se préoccuper de l’intervention :

— Et il est pas ressorti de la soirée ?

L’incertitude qui traverse le visage de Karine alors qu’il lui pose cette question trouble l’enquêteur.

— Non, répond-elle avec un léger frémissement à peine perceptible au niveau de la mâchoire.

— Donc, monsieur Marchand, vous êtes resté chez vous ?

— Voyons, es-tu sourd ? Veux-tu le demander à mes enfants en plus ? s’impatiente Martin.

L’enquêteur l’ignore, tandis que l’homme pousse un soupir bruyant avant de relever la manche de son manteau et de regarder sa montre avec insistance.

— Bon, puisque vous êtes ici, madame Vachon, assoyez-vous donc, propose Vinh.

Il ressent un malaise devant la difficulté de la femme à s’installer sur la chaise près de son époux. Impassible, il déclare d’une voix autoritaire :

— Monsieur Marchand, vous pouvez partir. Je sais que vous êtes pressé. Je vous demanderais de rester à notre disposition, j’aurai sûrement d’autres questions pour vous.

Pour la première fois, l’homme perd un peu de sa superbe. Il passe sa langue sur ses dents supérieures et émet un son de dépit avant de marmonner :

— Je vais l’attendre, c’est correct.

— Dans ce cas, je vais vous demander d’aller dans le corridor.

— Pourquoi ?

— Parce que je veux discuter seul avec madame Vachon.

— Voyons, pourquoi ? On se dit tout, nous autres, on se cache rien. Je veux assister à votre entrevue. Je vous connais, les policiers, toujours en train d’inventer des histoires…

Si Vinh est reconnu pour avoir une patience légendaire au sein des forces de l’ordre de Saint-Émile, il est sur le bord de la perdre. Il pointe la porte, mais Martin secoue la tête et se rapproche de son épouse, qui semble aussitôt se liquéfier sur sa chaise. Ses yeux bruns vont et viennent entre son mari et l’enquêteur. Karine hésite à prendre la parole sous peine de recevoir des reproches, d’une part ou de l’autre. Alors, elle penche la tête et retire des mousses inexistantes de son manteau de laine bourgogne. La frustration sur le visage de Martin est palpable, mais il finit par obtempérer.

— Je retourne au travail, d’abord. Oublie pas de préparer ma valise pour Québec. Je vais repasser après le dîner, grommelle-t-il en sortant ses gants de sa poche.

Vinh y jette un coup d’œil en retenant un soupir. Il sait pertinemment qu’aucun juge ne lui accordera de mandat pour analyser ces gants maintenant que l’homme dispose d’un alibi pour le soir du meurtre. Il attend donc que la porte se referme derrière Martin avant de se retourner vers son épouse.

— Vous savez qu’une fausse déclaration est passible de poursuite, n’est-ce pas ? reprend Vinh afin de la déstabiliser.

Il voit Karine avaler difficilement sa salive et passer une main sur sa nuque, sous ses cheveux bruns. Vinh peut presque deviner qu’elle se demande laquelle des deux sanctions serait la pire : la réaction de Martin ou celle de la loi.

— Vous me réaffirmez que votre mari est demeuré chez vous toute la soirée du 5 décembre ? insiste-t-il sans quitter son visage étroit du regard.

— Oui, toute la soirée.

Même si Vinh soupçonne que Martin n’était pas chez lui durant toute la soirée du vendredi, il sait aussi que son épouse ne le dénoncera pas. Alors, il pose la main sur la table devant lui et propose, avec bienveillance, cette fois :

— Si vous le désirez, vous pouvez rencontrer une de nos intervenantes familiales. Elles sont d’une grande aide et ont une excellente écoute.

Karine semble hésiter une fraction de seconde avant de se relever en tentant de dissimuler sa douleur. Elle avance lentement vers la porte, puis, la main crispée sur la poignée, elle répond sans se retourner :

— J’ai pas besoin de personne.


Mercredi 22 octobre, fin d’après-midi

École Virevent



Martin a toujours en travers de la gorge le dernier refus de la direction concernant sa demande de changer Justin de classe, alors qu’il stationne sa voiture sur le côté de la cour pour récupérer ses enfants au service de garde. Il est fier lorsqu’il remarque son fils au milieu de son groupe de camarades.

— Attaboy ! murmure-t-il. Il est déjà le plus costaud.

Il se penche pour baisser la fenêtre du côté passager et crie en direction du garçon :

— Hey, Justin !

Le garçon se retourne, lève la main et court récupérer son sac à dos près du mur de briques. Il va ensuite aviser l’éducatrice de son départ et lui demander d’appeler sa sœur, qui se trouve près des balançoires, à l’autre bout de la cour. Quand il grimpe sur la banquette arrière de la voiture sport, il lance avec surprise :

— Tu m’avais pas dit que tu venais nous chercher !

— J’ai fini ma réunion à l’avance et je me suis dit que ça vous ferait plaisir.

Justin fait une moue qui échappe à son père alors que celui-ci salue sa fille, qui s’installe à son tour sur la banquette arrière. En jetant un regard à son garçon qui boucle sa ceinture, il remarque enfin son visage fermé. Martin reporte son attention sur la route devant lui avant de s’y engager, sans attendre que Sarah-Jeanne soit attachée.

— Qu’est-ce qu’il y a ? grogne-t-il en observant Justin par le rétroviseur. Tu as encore passé une mauvaise journée ?

L’hésitation de l’enfant est évidente, alors que son père passe en troisième vitesse, malgré la limite de 40 km/h qui prévaut dans les rues du quartier. Justin s’écrase un peu plus au fond du siège, puis il grommelle quelques mots inaudibles.

— Quoi ?

Le garçon jette un regard de biais à sa sœur, qui s’est figée, les yeux écarquillés, devant les propos de son frère. Elle sait qu’ils risquent de déplaire à leur père. Cependant, elle fait un sourire qu’elle veut rassurant en direction de Justin. Un peu ragaillardi par ce geste, ce dernier répète ce qu’il a dit d’une voix plus forte. La réaction de Martin ne tarde pas. D’un ton glacial qui envahit l’habitacle et alourdit l’air, il s’écrie :

— Comment ça, tu as une retenue ?

— C’est pas de ma faute, papa, madame Linda dit que ma peinture était mal faite. Ça fait que je l’ai jetée et elle s’est fâchée.

Martin regarde son fils dans le rétroviseur. Assis derrière son père, Sarah-Jeanne tente de faire diversion, sans réaliser que ses paroles n’apaisent pas la situation.

— Moi, madame Josiane dit que je suis très bonne en dessin.

— Toi, tu es toujours le chouchou de tes profs ! crache Justin, ouvertement agacé.

Martin écrase l’accélérateur pour se faufiler derrière une voiture et la colle de près, en vociférant.

— Lui as-tu répondu que c’est pas tout le monde qui est bon en arts ? Que toi, ta force, c’est dans le sport ? En plus, ça reste toujours bien une peinture ! Tu me la montreras pour voir.

Justin se tortille sur la banquette. Il évite tout contact visuel avec son père.

— Je peux pas. Je l’ai jetée.

Les mains de Martin se crispent sur le volant. Il rugit contre le conducteur qui le précède :

— Voyons, c’est quoi son problème, à cet ostie-là ! Il a pas de flashers sur son char ?

Les deux enfants se recroquevillent chacun à leur place. Ils connaissent trop bien cette colère prête à exploser. Martin écrase le frein, déversant une nouvelle salve de jurons contre la lenteur des autres voitures. Justin chuchote alors :

— C’est pas grave, papa, je vais faire ma retenue demain.

— Pas question ! tonne Martin. Tu as un entraînement de hockey, ça fait que sa crisse de retenue, elle va se la mettre où je pense !

Justin jette un coup d’œil furtif à son père. Il mordille sa lèvre, évaluant ses options. Sachant que ce dernier le défendra contre son enseignante, il choisit donc de se rallier à lui. Les jointures de Martin blanchissent sur le volant de sa Mustang.

— Ta mère va écrire une note dans ton agenda pour prévenir ta prof que tu dois partir à la cloche demain après-midi.

— Et si madame Linda veut pas me laisser faire ?

— Pardon ?

Martin klaxonne brusquement en doublant une autre voiture, puis tape du poing sur le volant.

— C’est pas elle qui décide de notre vie ! Il y a toujours bien des limites ! Tu la referas, sa maudite peinture, quand tu auras du temps libre.

Justin se tait, préférant ne pas ajouter qu’il n’a jamais de temps libre, puisque, selon madame Linda, il est trop lent dans ses tâches. Il se contente de regarder par la fenêtre. Il est presque seize heures. Leur mère est à Montréal, partie voir leur grand-père dans le CHSLD où il vivote. Karine refuse d’arrêter de le visiter, malgré les reproches de Martin. Encore la veille, lorsqu’elle lui a demandé d’aller chercher les enfants à l’école, il lui a serré le poignet et a soufflé entre ses dents :

— Penses-tu que j’ai juste ça à faire ? Je passe pas mes journées à regarder des téléromans en buvant du café, moi !

— C’est juste une fois toutes les deux semaines.

Depuis son mariage, Karine avait délaissé son travail, ses activités et ses amies. C’est toujours gênant de justifier des ecchymoses qui changent de place dans un cours d’aquaforme ou de spinning ! Elle refusait toutefois d’arrêter de visiter son père, malgré les reproches de Martin.

Martin stationne la voiture dans l’entrée de leur maison cossue. Il ouvre la portière et sort sans attendre. Ses deux enfants l’imitent et le suivent dans l’allée vers le balcon.

— Grouillez-vous, je veux que vous fassiez vos devoirs avant le souper ! les invective Martin.

— D’habitude, maman nous laisse regarder un peu la télé en arrivant, lui rappelle Sarah-Jeanne, alors que son frère lui donne un petit coup dans le dos pour la faire taire.

Martin s’apprête à rétorquer sèchement à sa fille, mais il se ravise. Depuis la naissance de ses enfants, il n’a jamais levé la main sur eux et, avec Sarah-Jeanne, il éprouve même une réticence à hausser la voix. Comme si ses grands yeux bleus, qui le dévisagent avec innocence, l’arrêtaient chaque fois dans son élan. Il reporte donc son attention sur Justin.

— Oublie pas de préparer ton stock pour la pratique de demain parce que ta mère va passer te chercher à la cloche.

— Ok.

Satisfait d’échapper à la retenue de son enseignante, Justin a bien l’intention de fanfaronner un peu auprès de ses amis le lendemain matin. Lorsque Karine arrive enfin, vers dix-neuf heures, Martin est installé au salon, les yeux rivés sur l’écran de télévision.

— Allô !

— Allô.

La femme dépose son sac à main sur la table près de l’entrée, accroche son manteau dans la garde-robe et aligne ses bottillons côte à côte dans le support à chaussures. Le désordre irrite son mari et peut déclencher ses sautes d’humeur, ce qu’elle s’efforce de prévenir. « C’est vrai que le ménage, c’est ma job ! »

S’avançant vers le sofa de cuir, elle se penche pour embrasser la joue rugueuse de Martin.

— Tu as eu une bonne journée ?

— Pas pire.

— Les enfants sont dans leur chambre ?

— Oui.

Karine sent son épuisement grandir devant les réponses laconiques de Martin. Elle se demande si elle doit poursuivre la conversation ou laisser tomber pour éviter de raviver une dispute. Comme elle vient pour monter à l’étage pour saluer les enfants, la voix de Martin l’arrête.

— Il faut que tu écrives une note dans l’agenda de Justin pour la folle.

— Arrête de l’appeler comme ça. Il va finir par le lui répéter, chuchote Karine.

Son corps se tend quand son mari tourne lentement la tête pour la toiser avec défi. Autant cet homme a pu être drôle et affectueux au début de leur union, autant il n’incarne à présent que noirceur quand il s’adresse à sa femme. Depuis sa promotion chez Ford, il semble constamment sur les nerfs. Voulant absolument éviter de le contrarier, Karine s’avance et pose sa main sur son épaule.

— Dis-moi donc ce que je dois écrire. Il lui faut une note pour quoi ?

— Il a une pratique à quatre heures et demie demain. Il faut que tu ailles le chercher à la cloche.

L’incompréhension se lit sur le visage de la femme, qui place une mèche de cheveux derrière son oreille. Ses traits fins aux pommettes saillantes semblent de plus en plus tirés. Karine a l’impression de marcher sur des œufs depuis des mois, voire des années.

— En quoi ça concerne sa prof ?

Convaincu que Karine sera d’accord avec lui, Martin pose un regard plus détendu sur son visage inquiet.

— Imagine-toi donc qu’elle lui a donné une retenue parce qu’il a jeté sa peinture. D’après Justin, madame dit qu’il a manqué de respect. Je vais lui en faire, moi, du respect ! Si elle lui avait pas dit que sa peinture était laide, il l’aurait pas jetée.

— Tu lui as parlé ?

— À qui ?

— Ben, à madame Linda ?

— Non, pourquoi ?

— C’est juste que… Oh, rien, rien, murmure Karine en se dirigeant finalement vers la cuisine plutôt qu’à l’étage.

Tandis qu’elle se verse un verre d’eau, Karine songe à tout ce qu’elle aimerait dire à Martin.

« Tu devines que notre fils ment souvent ? Qu’il lui arrive de rapporter des faits qui sont inexacts ? As-tu une idée de la manière dont il me parle quand on fait ses devoirs ? »

Pourtant, elle n’ouvre pas la bouche, se contentant de fixer leur cour, éclairée par le soleil déclinant. Martin dépose ses pieds sur la table du salon en grommelant.

— J’ai voulu l’appeler, mais j’ai laissé tomber. Il y a rien à faire avec elle.

Il fait une pause avant de reprendre, sur un ton de nouveau acerbe.

— Je lâcherai pas le morceau, je te le garantis ; je vais réussir à la faire craquer. Justin serait mieux avec n’importe quel autre prof qu’elle.

Karine reste silencieuse, se forçant à ne pas réagir. Martin se lève brusquement, s’approche d’elle et pose ses mains sur ses épaules avec une telle force qu’elle vacille.

— Quoi ? Tu penses que j’ai tort ? Elle l’isole du reste du groupe, elle veut l’empêcher de faire du sport, elle lui donne des retenues pour rien… C’est clair qu’elle s’acharne sur lui. La prochaine fois que tu vois la directrice, je veux que tu insistes pour qu’elle le place dans la classe de Béatrice ou de Laurence.

Martin enfonce profondément ses pouces dans la peau de sa femme.

— Tu me fais mal, souffle Karine en tentant de reculer.

— Tu as juste à arrêter de m’obstiner, câlisse !

— J’ai rien dit.

— J’ai rien dit, singe Martin.

Il la pousse fermement, ce qui la fait chanceler. Karine se réfugie de l’autre côté de l’îlot de cuisine. Martin est conscient que ses enfants ne dorment pas et qu’ils pourraient les entendre. Alors il retourne devant le téléviseur et crache, sans plus la regarder :

— Oublie pas d’écrire la note dans son agenda !

— Oui, répond-elle mécaniquement. Il a fini ses devoirs ?

Martin hoche la tête sans mentionner qu’il a donné à Justin les réponses pour qu’il les termine au plus vite.

— Ok. Je monte pour les voir et après, je reviendrai ranger la cuisine.

Nouveau signe indifférent de la part de Martin. Elle avance vers l’escalier en repensant à leurs débuts, quand il insistait pour l’aider à faire la vaisselle, quand tout était encore simple. Maintenant, leur relation est devenue une question de pouvoir et de silence.






	*Oui ?

	** Maman, je vais vérifier avec Marie. Qu’est-ce que tu veux dire ? Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? Ah, c’est plus compliqué que ça. D’accord, je te rappellerai plus tard.








Chapitre 18


Jeudi 11 décembre, matin

Poste de police



Vinh se faufile dans la salle des enquêteurs à six heures pour profiter du silence et réfléchir en paix. Il prépare le café, puis s’installe à son bureau pour avancer dans l’ouvrage qui s’accumule. Lorsque sa fille Clara l’a croisé en allant à la salle de bain à l’aube, elle s’est étonnée de le voir prêt à partir si tôt.

— Tu sais que je suis sur une grosse enquête, je veux rien laisser au hasard, lui a-t-il précisé avant de quitter la maison, une tasse dans une main et une pomme dans l’autre.

Comme il prévoit se rendre chez le concierge de soir dans la matinée afin de l’interroger, il ouvre son ordinateur pour trouver son adresse. En attendant l’arrivée de ses collègues, il relit la déposition d’un témoin pour une histoire d’invasion de domicile.

Une des enquêtrices responsables de la brigade des stupéfiants arrive dans la salle et retire sa tuque avant de détacher sa parka. En même temps, elle met Vinh au courant d’une saisie importante de drogues qui a eu lieu dans deux maisons situées près d’une école secondaire de Saint-Émile. Il est soulagé de savoir que ce n’est pas celle de son fils Grégoire. Elle poursuit :

— Pas juste un peu de poudre, des caisses de pilules de toutes sortes. C’est rendu une plaie. Les jeunes doivent sauter là-dessus, c’est coloré et ça a un goût de fruits. J’ai passé la soirée sur ce cas, ma mère était bien contente que je lui laisse encore les petits ! C’est certain que…

Elle n’a pas le temps de terminer sa phrase, car deux préposées aux enquêtes pénètrent à leur tour dans la salle. Ce n’est plus le moment des confidences. En peu de temps, les rires et les conversations envahissent l’espace. Ce n’est que vers neuf heures que Jérôme arrive avec une mine de déterré. Ses cheveux blonds paraissent encore plus hirsutes que d’habitude. Il lance ses clés dans le tiroir de son bureau, qu’il referme avec fracas.

— Bon, qu’est-ce qui se passe encore ? se moque une patrouilleuse venue déposer sur un bureau une liste de témoins. Ta date t’a pas laissé dormir cette nuit ?

Jérôme fait une mimique enfantine avant de marmonner :

— Le chien du voisin, plutôt. Ils sont partis en vacances en demandant à leur fils de s’en occuper. Les maudits adolescents, c’est pas fiable !

En riant, Vinh saisit le plateau de tasses propres qui se trouve près du lavabo et l’apporte à côté de la cafetière. Il marche ensuite vers ses collègues, qui se moquent de Jérôme.

Comme il aime bien avoir un public, celui-ci en met pour amuser son équipe jusqu’à ce que la porte de la salle s’ouvre pour laisser entrer le lieutenant-détective. Jeff avance d’un pas pressé vers son bureau et met fin à l’attroupement en demandant aux enquêtrices responsables de la saisie de drogue de le suivre.

— Si je l’entends encore cette nuit, je fais des brochettes avec ! conclut Jérôme en rejoignant Vinh, positionné devant le tableau blanc où sont détaillés les faits en lien avec l’enquête sur la mort de Linda Sinclair.

Ce dernier efface le motif sexuel de la liste des mobiles et ajoute Félix Drapeau dans celle des personnes d’intérêt. Il jette ensuite un coup d’œil à l’horloge et sort son cellulaire. Il n’est pas trop tôt pour tenter un nouvel appel à Béatrice Marois. Comme la veille, il tombe sur sa messagerie.

— Madame Marois, ici l’enquêteur Park. J’aimerais discuter avec vous de quelque chose en lien avec le décès de madame Sinclair. J’attends donc votre appel.

Il enfouit le téléphone dans sa poche et grogne en fixant Jérôme :

— Une chance que je lui ai demandé de demeurer disponible ! Bon, as-tu un peu de temps ?

— Non, mais c’est pas grave.

— Amène-toi, on va aller jaser avec le concierge.

Dans la voiture de fonction qu’il conduit jusqu’à l’appartement de Jean-Philippe Lavoie, Vinh écoute distraitement son collègue qui lui parle d’une nouvelle employée civile qui tombe en plein dans ses cordes amoureuses, même s’il admet qu’elle est un peu jeune pour lui. Ayant peu d’intérêt pour ce sujet récurrent, Vinh le coupe pour lui demander son avis sur le rapport du légiste :

— Il me semble que Marchand aurait pas hésité au moment de lui planter les ciseaux dans le dos, hein ? Que les coups seraient francs, pas timides…

Jérôme s’arrête au milieu d’une phrase, puis réagit à la question.

— Ouin, j’imagine. En plus, il a un alibi.

Vinh ne répond rien, se contentant d’acquiescer. Son partenaire continue en tapotant ses doigts contre la portière.

— Par contre, ça fitte pour un jeune de cinquième ou sixième année, je le précise encore. Un garçon de la taille d’un Justin Marchand bien fâché, mettons qu’avec les hormones, ça pourrait être possible de frapper à mort, non ?

— Ouin, tu as raison. Je vais demander à madame Vachon où était son fils vendredi soir. Mais je suis pas mal certain qu’elle va me dire n’importe quoi. Et disons que de toutes mes pistes, c’est pas celle qui m’enthousiasme le plus. Au primaire, les jeunes courent pas les rues après le souper. En tout cas, à suivre.

Pointant un doigt vers un immeuble beige anonyme, Vinh se stationne sur la rue près d’un abribus. Quelques instants plus tard, les enquêteurs sonnent à l’interphone de l’appartement 101. Ils patientent en frissonnant sur le balcon en béton et ils jettent des regards autour d’eux. Le concierge habite dans le Vieux-Terrebonne, en face d’un cimetière. Vinh remonte le col de son manteau et sonne de nouveau. Un homme âgé monte alors l’escalier du sous-sol et pousse la porte vitrée, offrant aux deux hommes l’occasion de se faufiler dans l’entrée. Visiblement inquiet de la présence de ces inconnus dans son immeuble, il les toise tout en maintenant la porte ouverte.

— Vous êtes qui ? Vous allez où ?

— On est de la police, monsieur. On fait une enquête de voisinage pour un vol qui a été commis la nuit passée, ment effrontément Jérôme avec un large sourire charmeur.

Le vieil homme lève le menton et, les yeux brillants d’espoir, lui prend le bras :

— J’ai rien vu. C’est pas moi qui vais pouvoir vous aider ! Par contre, suivez-moi, il faut que je vous montre quelque chose.

Les deux enquêteurs s’échangent un coup d’œil hésitant.

— Ce sera pas long, mais depuis le temps que j’attends de voir un de vous autres !

— Nous autres ?

— Une police. Moi, je veux pas faire de chicane avec mes voisins, mais ça peut plus durer. Venez-vous-en.

Vinh et Jérôme se résignent à le suivre en comprenant qu’ils n’en viendront pas à bout autrement. Dans le corridor du sous-sol, ils sont accueillis par des odeurs de nourriture et d’humidité.

— Je suis locataire ici depuis vingt-cinq ans ! précise le résident. Oui, monsieur ! Mais je pense que le proprio veut se débarrasser de moi. C’est certain que je paye juste quatre cent quatre-vingts piasses par mois pour mon quatre et demie. Il voudrait bien le louer pour deux mille piasses.

Vinh et Jérôme évitent de se regarder, car ils perdront leur contenance. Le logement, qui sent la cigarette, est encombré de toutes sortes de bibelots, et un gros chat vient se frotter sur le pantalon de Jérôme, qui le repousse sans ménagement.

— Attention à Toupet, quand même ! Bon, vous voyez ?

Les enquêteurs observent une commode blanche sur laquelle se trouvent des dizaines de chaussettes en tous genres bien étalées.

— On voit quoi ? s’enquiert poliment Jérôme.

— Ce sont mes bas qui sont plus en paires.

— Et ?

— Je me suis fait voler 23 bas depuis deux ans. Oh, j’ai fait des plaintes, mais mon propriétaire dit qu’il peut rien faire si des locataires sont malcommodes dans la salle de lavage.

Vinh essaie de ne pas rire, mais c’est plus fort que lui lorsqu’il voit Jérôme sortir son calepin et son stylo pour commencer à noter les informations fournies par l’homme. Ce dernier tire machinalement sur ses longs sourcils en broussaille pendant qu’il décrit chaque bas qu’il a perdu.

— Je vous laisse avec l’enquêteur Marquis, monsieur. Vous êtes entre de bonnes mains, lance Vinh en se dépêchant de ressortir du logement.

Il remonte l’escalier en riant, et ce n’est qu’une dizaine de minutes plus tard que son collègue le rejoint, suivi du résident, qui tire son chariot de courses.

— En tout cas, je vais téléphoner au poste de police pour leur dire que vous faites un sacré bon travail. Merci, inspecteur Marquis, j’attendrai de vos nouvelles.

— Ça me fait plaisir. Mais ça peut être long, quand même, une enquête comme celle-là, précise Jérôme, pince-sans-rire.

Le bonheur qui se lit sur les traits ridés du vieux est tel que Vinh déclare, une fois que l’homme est sorti de l’immeuble :

— J’espère que tu vas enregistrer sa plainte, « inspecteur ». Sinon, il s’en remettra jamais ! Bon, au tour de monsieur Lavoie, maintenant.

Les hommes grimpent les quelques marches qui mènent jusqu’à une porte de bois pâle et toquent contre la paroi sans trop d’espoir, puisque personne n’a répondu lorsqu’ils ont sonné un peu plus tôt.

Toutefois, à leur grande surprise, après trois coups, la porte s’ouvre pour laisser apparaître le visage endormi de Jean-Philippe Lavoie, qui manque de les achever lorsqu’il ouvre la bouche et que son haleine avinée envahit leur espace.

— Oh, qu’est-ce que vous faites là ?

Jérôme recule d’un pas sans cacher sa grimace de dégoût.

— On aimerait vous jaser un peu, si ça vous va. Mais vous pouvez vous habiller avant, déclare-t-il en pointant le pantalon de pyjama qui porte une trace douteuse à l’entrejambe.

Jean-Philippe suit le regard de l’enquêteur et se replie vers sa chambre en balbutiant qu’il revient.

— Prenez le temps de vous brosser les dents aussi, ajoute Jérôme en pénétrant dans le logement à la suite de Vinh.

L’ordre et la propreté qui y règnent les surprennent.

— Fiou, on rit plus ! murmure Jérôme, étonné, en passant un doigt sur la tablette de l’entrée pour vérifier s’il y a de la poussière.

— Ça reste un concierge.

— Peut-être bien, mais il aurait pu être mal chaussé !

Les enquêteurs font un tour visuel de la pièce, dont les murs sont couverts d’affiches de films d’action : Terminator, Les quatre Fantastiques, Wolverine…

Vinh vient pour commenter ce décor lorsque le jeune homme les rejoint enfin dans le salon.

— Vous êtes d’accord pour qu’on discute un peu ?

— Oh, oui. J’ai rien…

— On le sait, le coupe Jérôme, on veut juste revoir quelques informations avec vous.

Jean-Philippe, à peu près présentable dans un jeans et un chandail beige, reste debout sur le seuil du salon, comme s’il avait oublié qu’il était chez lui.

— Venez vous asseoir, monsieur Lavoie.

— Ok. Mais, heu, vous avez le droit de venir ici ?

Comme Vinh l’espérait, leur présence dans son domicile le déstabilise. Il s’empresse de suggérer innocemment :

— Vous préférez nous suivre au poste ? Ou sinon, vous pouvez téléphoner à votre avocat.

Les cicatrices d’acné du jeune homme paraissent encore plus visibles lorsqu’il frotte son visage avec nervosité.

— Non, non. Je me demandais juste…

Vinh esquisse un bref sourire en pointant le sofa sans que leur hôte réalise l’absurdité du geste, puisqu’il est chez lui. Une fois qu’il a posé ses fesses sur le divan gris, les enquêteurs se déplacent pour lui faire face. Jérôme demande à passer à la salle de bain. Jean-Philippe répond aussitôt :

— Hey, c’est comme dans les films. Vous voulez fouiller, hein ?

— Non. Juste utiliser la toilette, répond Jérôme en s’éloignant.

Avant que le concierge puisse s’objecter, Vinh inspire et lance, avec une attitude débonnaire :

— Bon, monsieur Lavoie, si vous me parliez du petit incident que vous avez eu avec les policiers, cet été.

Le sang semble fuir le visage de Jean-Philippe, accentuant les marques rouges sur son front luisant. Le concierge donne l’impression de fondre sur place.

— Ça… Ça veut dire quoi ?

— Le 18 juillet dernier, des agents vous ont interpellé pour voyeurisme. C’est vrai, non ?

— Ils m’ont pas arrêté.

Vinh pose un doigt sur la couverture de son calepin sans l’ouvrir.

— En effet. Par contre, ce que je vois ici, c’est qu’à la suite de l’appel d’une citoyenne qui vous a vu en train de regarder par la fenêtre du sous-sol chez sa voisine, deux patrouilleurs vous ont intercepté sur la rue Meilleur.

— Je faisais juste chercher mon chat. C’est pas vrai que je regardais dans la maison.

Le mensonge est si gros que Vinh retient un éclat de rire. À la place, il fixe sévèrement le jeune homme avant de lui demander :

— Son nom ?

— Hein ?

— Le nom de votre chat, c’est quoi ?

Les rouages du cerveau de Jean-Philippe semblent se mettre en branle alors que son regard se promène de gauche à droite. Les yeux sur Russell Crowe, vêtu en gladiateur, il répond après une brève hésitation.

— Caramel. C’est Caramel.

Jérôme réapparaît sur le seuil du salon. Il se promène dans la pièce, suivi des yeux par le concierge nerveux.

— Bon, poursuit Vinh, disons qu’on va laisser tomber cette histoire, puisqu’en effet, vous avez pas été arrêté. Vous êtes chanceux, ils vous ont laissé le bénéfice du doute.

Vinh le toise longuement. Il ne ressent aucune empathie en voyant Jean-Philippe se lever d’un bond pour défendre son honneur.

— Je vous dis que je cherchais mon chat ! Pis la grosse madame Linda, je lui ai rien fait. Je l’aimais pas, elle me faisait peur.

— Oui, vous l’avez déjà dit. Pourquoi elle vous faisait peur ? répète Vinh.

— J’avais peur qu’elle me fasse perdre ma job, ça fait que je me tenais loin de sa classe, comme elle me le demandait.

— Hum…

Malgré tous les travers de cet homme, Vinh a vraiment l’impression qu’il dit la vérité. Il est sûrement accro à la porno, un peu simplet sur les bords, mais difficile de croire qu’il ait pu affronter l’enseignante dite caractérielle. Il jette un coup d’œil vers Jérôme, qui retourne dans le corridor avant de pénétrer dans la cuisine.

— Je peux me prendre un verre d’eau ? lance ce dernier.

— Oui, oui.

Vinh fixe le concierge toujours debout. Il lui fait signe de se rasseoir sur le sofa, puis lui demande de répéter dans l’ordre tout le déroulement de sa soirée du 5 décembre.

— Et vous avez croisé personne qui serait venu la voir entre dix-sept et dix-neuf heures ?

Le signe de dénégation de Jean-Philippe manque de conviction. Jérôme sort de la cuisine et vient prendre place dans une chaise en face de lui.

— Vous savez que c’est votre devoir de nous informer de tout ce qui pourrait faire avancer notre enquête, n’est-ce pas ? lui rappelle-t-il d’un ton ferme. Qui est passé voir madame Sinclair vendredi passé ?

— J’ai vu personne, réitère Jean-Philippe en glissant ses mains entre ses cuisses. En tout cas, pas après la madame du CE.

Vinh fronce les sourcils et se redresse pour fixer le concierge, qui rougit.

— La madame du CE ? C’est qui, ça ?

— Je sais pas son nom, mais elle se promène souvent dans l’école et elle fait sa fraîche. Sa fille est en sixième, je pense.

Jérôme regarde Vinh, qui tourne les pages de son calepin. Une fois qu’il a trouvé l’information qu’il désire, il avance le torse vers le concierge.

— Vous avez vu Claire Dubois vendredi soir ? La présidente du conseil d’établissement ?

Un léger frétillement s’empare des enquêteurs en réalisant qu’un nouveau nom vient de se glisser dans leur liste de personnes d’intérêt. Jean-Phillippe ronge l’ongle de son pouce en hochant vigoureusement la tête.

— Elle est allée parler à madame Sinclair ? poursuit Vinh.

— Ouais.

— À quelle heure ?

— Ah, ça, je suis pas certain. Avant que je finisse mon ouvrage, en tout cas.

Devant cette évidence et l’innocence de leur témoin, tant Vinh que Jérôme poussent un soupir de découragement.

— Faites un effort, monsieur Lavoie, l’encourage Jérôme. Est-ce que les enfants avaient quitté l’école quand cette dame est arrivée ?

— Pas tous. Il en restait quelques-uns.

Malgré leurs tentatives d’avoir plus de précisions sur l’heure d’arrivée de madame Dubois, les enquêteurs doivent se résigner à des approximations.

Vinh se lève pour s’approcher de la fenêtre. Il jette un coup d’œil à l’extérieur pour réfléchir un peu, puis se retourne.

— Avez-vous vu madame Dubois repartir de l’école ? tente-t-il avec espoir.

— Non, pantoute. J’ai rien vu, rien entendu, rien fait d’autre que mon travail.

— Une dernière question, monsieur Lavoie. À quelle heure avez-vous quitté l’école ce soir-là ?

La réponse fuse rapidement alors que le regard se fait fuyant.

« J’ai bien l’impression que monsieur le concierge nous dira pas la vérité », songe Vinh en constatant son inconfort évident.

— Comme d’habitude, à sept heures pile, répond Jean-Philippe, qui croise les bras sur sa poitrine et fixe désormais le sol. Tout de même satisfait de cette nouvelle piste, Vinh ébauche un sourire et lui tend sa carte avant de se diriger vers la porte.

— Bon, ce sera tout pour l’instant, monsieur Lavoie. Je vous demanderais toutefois de demeurer disponible pour qu’on puisse vous questionner de nouveau au besoin. Si vous vous souvenez de quelque chose, faites-moi signe.





Chapitre 19


Jeudi 11 décembre, début d’après-midi

École Virevent



Après leur rencontre chez le concierge, les deux enquêteurs choisissent de retourner à l’école pour revoir les lieux. Ils décident de commencer par faire un tour à l’extérieur de l’établissement. Ils prennent le temps d’en vérifier les issues tout en notant chaque chemin possible. Leurs pas les conduisent ensuite sur les rues avoisinantes, avant de revenir à l’école. Debout sur le trottoir enneigé, ils partagent leurs impressions.

— La seule manière d’arriver ici, c’est par des Lilas ou par des Rosiers. Le secteur est assez fermé sur lui-même, avec l’autoroute d’un bord et le chemin de fer de l’autre. Il faut connaître le coin pour savoir qu’il y a une école au fond du chemin, non ? C’est un vrai labyrinthe ! clame Jérôme en jetant un regard perçant autour de lui.

— Je suis d’accord avec toi, admet Vinh. Des anciens élèves, peut-être, auraient pu y venir, mais on dirait que j’y crois pas trop. Mettons que des ados ont décidé de faire un mauvais coup, ils auraient attendu que le concierge soit parti, que les lumières soient éteintes.

— Bon point. Sans compter que rien a disparu. Pas un ordi, pas une tablette… Par contre, Claire Dubois savait que cette enseignante travaillait tard le soir. Elle est venue lui parler et les choses ont dégénéré ?

Vinh inspire profondément, puis secoue la tête.

— Hum, mais pourquoi l’aurait-elle confrontée, alors que sa fille est plus dans sa classe ? Ça fait pas de sens ça non plus.

Il frissonne en remontant son col de manteau. À cet instant, il envie la tuque de Jérôme, lui qui n’en porte jamais. Il souffle dans ses mains pour les réchauffer.

— Il va falloir aller jaser un peu avec madame la présidente ! Tu as remarqué à quel point le concierge était pressé de nous confirmer son heure de départ de l’école vendredi ?

Les deux enquêteurs se dirigent d’un bon pas vers leur voiture stationnée dans le débarcadère.

— Peut-être que c’est Claire Dubois ET Einstein qui ont fait le coup ? propose alors Jérôme en riant.

— Einstein ?

— Le concierge de soir.

Le sourire aux lèvres, ils montent dans l’automobile et continuent de débattre de leurs hypothèses. Jérôme prend un appel de leur lieutenant-détective, qui lui demande de lui remettre son rapport sur le décès accidentel d’un employé survenu au terminus d’autobus quelques semaines auparavant.

— Oui, j’achève. Je l’envoie demain sans faute.

Il raccroche en sacrant et en clamant « qu’il est donc tanné de perdre son temps à rédiger des rapports » !

— Des fois, je me dis que j’aurais dû être prof de français, sacrament !

— Peut-être que si tu attendais pas des mois pour les écrire, ça te paraîtrait plus simple.

— Oui, papa.

Quand il met les pieds au poste, un peu plus tard, l’humeur de Jérôme finit de s’assombrir lorsque Vinh et lui croisent les patrouilleurs Marc-Antoine et Ti-Boutte. Ils viennent de déposer un prévenu arrêté dans les toilettes d’un restaurant pour exhibitionnisme.

— Hey, salut, comment avance l’enquête ? s’informe aussitôt Marc-Antoine.

Jérôme ne s’arrête même pas et Vinh hausse les épaules tout en détachant son manteau.

— Lentement, mais sûrement.

— J’imagine que vous avez quelques suspects ?

— Quelques-uns, mais rien de définitif. Pourquoi ? As-tu une idée ?

Le policier frotte son menton, où s’étale une barbe savamment taillée, puis il donne son avis, malgré l’insistance de son partenaire pour retourner à l’extérieur.

— Vas-y, Ti-Boutte, je te rejoins.

— Grouille, on est attendus sur Larivière pour faire la circulation. Les lumières marchent plus !

— Deux minutes !

Une fois la porte du poste refermée sur le patrouilleur, qui lui précise qu’il va partir s’il n’arrive pas, Marc-Antoine plonge les mains dans les poches de son pantalon avant de se lancer rapidement.

— Moi, je pense que la prof, la jeune Marois, haïssait bien gros sa collègue. Elles ont probablement eu une chicane qui a dégénéré. Ça a de l’allure ?

— Hum.

Vinh sourit à l’agent qui le dépasse d’une bonne tête et qui tente de démontrer une assurance qui est contraire à sa recherche d’approbation.

— Pour ça, il faudrait que son alibi soit faux et, pour l’instant, rien m’indique que c’est le cas. Mais…

Marc-Antoine le coupe avec impétuosité :

— Ouin, c’est facile de dire qu’on est allé magasiner. Au Carrefour, il y a tellement de monde que personne pourra confirmer qu’elle y était. On va toujours bien pas se taper les vidéos de surveillance de toutes les entrées pour la soirée du 5 décembre ? C’est la folie, moins de trois semaines avant Noël.

Même si Vinh a presque envie de poursuivre sa conversation avec lui, l’employé à l’accueil lui fait un signe derrière la fenêtre.

— Hey bien think again, mon Marco ! Si c’est ça que ça prend, on va le faire ! Dépêche-toi, Ti-Boutte va être à boute ! On en reparle, bye !

Vinh le salue et attend le signal, puis il ouvre la porte sécurisée.

— Le lieutenant-détective te cherche, l’informe aussitôt l’agent.

— Ok, merci.

Vinh monte l’escalier et pousse la porte de la salle des enquêteurs en espérant avoir un peu de temps pour manger son dîner. Il a enfin eu un retour d’appel de Béatrice Marois, qui doit se présenter au poste entre quatorze heures et quinze heures. Il lui reste une heure pour noter le compte-rendu de leur rencontre avec le concierge de soir et il souhaite aussi demander à une équipe d’aller faire un tour chez les voisins de Martin Marchand. Alors qu’il songe à Jean-Philippe, il a une illumination :

— La vidéo ! Je le sais à quelle heure madame Dubois est passée à l’école !

Même s’il veut se précipiter dans le local de visionnement pour confirmer son hypothèse, il doit d’abord passer par le bureau de son patron.

— Jeff, tu voulais me voir ?

Le lieutenant-détective délaisse son dossier pour lever la tête vers la porte. Il fait signe à Vinh d’entrer. L’enquêteur reste debout, les mains appuyées sur le dossier d’une chaise.

— Tu en es où pour le meurtre de la prof ? La centrale me transfère des appels de parents paniqués qui refusent de laisser leurs enfants se rendre à l’école. Je sais que ça fait à peine quatre jours, et que le retour est pas prévu pour tout de suite, mais je veux que tu laisses les autres affaires de côté, le reste de l’équipe va s’en occuper. Il faut essayer de résoudre ça au plus vite. Si tu as besoin de plus d’aide, fais-le-moi savoir.

Habitué aux exigences de son patron, Vinh lui relate les derniers développements avant de préciser :

— Je suis conscient que tu peux pas dire ça aux citoyens affolés, mais je suis convaincu que c’est un cas isolé. Le coupable est dans l’entourage professionnel de cette femme-là, j’en mettrais ma main au feu. Je vais le trouver.

Quand il ferme la porte du bureau de Jeff, un regain d’énergie s’empare de Vinh, qui file à sa place pour analyser les vidéos que lui a transmises le technicien après avoir filtré les images. Il attend que Jérôme revienne de la salle de bain, et il lui fait un signe de la main.

— Oui ?

— Regarde ça et dis-moi si tu reconnais la femme qui entre dans l’école, à dix-sept heures vingt vendredi.

Jérôme roule sa chaise jusqu’au bureau de son partenaire, et plisse les yeux avec curiosité. Au bout de quelques secondes, il se redresse brusquement :

— C’est moi qui suis fou ou c’est le même petit gars qui passe son temps à rentrer puis sortir ?

— Tu es pas fou ! Bien, pas dans ce cas-ci. Essaye de te concentrer sur la femme.

— Ok.

Vinh fige l’image, et une personne vêtue d’un long manteau noir et d’une tuque rouge se retrouve sur son écran. Il zoome pour essayer de mieux montrer son visage, mais elle semble se cacher du froid, le menton plongé dans son foulard.

— Donc le concierge a dit vrai ? déclare Jérôme, qui siffle entre ses dents. Elle est passée à l’école vendredi.

— Oui, et elle avait pas de raison de s’y trouver. Les deux membres de la direction étaient partis, sa fille est en sixième et ne fréquente pas le service de garde. Ça fait que je me demande bien ce qu’elle est allée faire là.

Vinh se lève pour se diriger vers le tableau blanc. Il entoure le nom de Claire Dubois en ajoutant son heure d’entrée dans l’école. Une préposée aux enquêtes l’observe sans intervenir. Jérôme se rapproche à son tour et regarde l’employée en lui lançant, d’un ton rempli d’espoir :

— Ça te tente-tu de finir un rapport d’accident ?

Habituée aux blagues de l’enquêteur, la préposée sourit en secouant vivement la tête. Un long soupir déçu émane de Jérôme.

— Ce serait quoi, son motif, à madame Dubois ? s’informe-t-il en tapotant le tableau du doigt.

— On sait qu’elle détestait la victime au point de présenter une pétition au Centre de services scolaire. D’après la directrice, cette mère craignait que les notes de sa fille nuisent à son acceptation dans un collège privé.

Le visage confus de Jérôme fait rire une enquêtrice, qui vient lui remettre une liste de numéros de téléphone en lien avec une autre enquête en cours.

— Un collège privé, c’est une école, Jérôme, se moque-t-elle en se détournant.

— Non, pour vrai ? J’en reviens pas que les gens capotent autant pour le privé. Je suis passé par le public, moi, et je suis pas mort !

— Mais tu sais pas écrire, par exemple ! lance l’enquêtrice en lui faisant un clin d’œil.

Le groupe rigole un peu, puis Vinh retrouve son sérieux et prend son téléphone.

— Voyons voir si madame Dubois est disponible pour une petite jasette ! Je mangerai un sandwich en route, au pire !


Lundi 24 novembre, fin d’après-midi

Chez Claire Dubois



Les journées qui raccourcissent rendent la population en général plus morose. Cependant, rien ne peut être pire que l’état d’esprit dans lequel la mère de Juliette se trouve depuis qu’elle a ouvert sa boîte de courriel. Elle arpente la maison d’un pas rapide, puis elle s’assoit à la table de la cuisine. La femme vêtue en tenue de yoga scrute l’écran de son cellulaire, persuadée qu’il s’agit d’un malentendu. Seule dans sa grande maison, elle caresse Moustache, son chien shih tzu, d’une main distraite, alors qu’il se blottit sur ses genoux. À mi-voix, elle relit une nouvelle fois le message :

Aux parents de Juliette Hurtubise,

La présente est pour vous informer que Juliette n’a pas obtenu de place dans la cohorte des nouveaux élèves pour l’année scolaire 2026-2027. Nous lui souhaitons bonne chance pour la suite. Pour plus d’informations… blablablabla…

« Je comprends pas ! Elle a obtenu de meilleures notes aux examens d’entrée que ce que j’imaginais : 62 % en maths, 65 % en français et 60 % en culture générale. Louise a dit qu’il lui fallait avoir la note de passage, c’est fait. »

Claire se lève, et le chien bondit sur le sol. Elle recommence à faire les cent pas entre la salle à manger et le salon. Elle jette un coup d’œil vers la rue déserte, impatiente d’avoir des nouvelles de sa cousine, qui doit bientôt la rappeler. Quand son téléphone finit par sonner, elle répond, avec une urgence évidente dans la voix :

— Allô, Louise ! Seigneur que j’avais hâte de te parler !

Un silence un peu trop long lui répond, puis la voix de son interlocutrice se fait entendre :

— Allô, tu vas bien ?

— Non, pas vraiment. Imagine-toi donc qu’on a reçu un courriel de refus de la part du collège pour Juliette. Je sais que tu vas arranger ça, mais je te dis que je me fais du sang de cochon depuis une heure !

Comme Louise ne renchérit pas, Claire cesse de marcher et fronce les sourcils, une boule se logeant au creux de sa poitrine. Elle s’empresse donc de rajouter :

— Je sais que c’est une erreur, mais j’ai pas besoin de te dire que j’ai paniqué un peu en lisant ça. Une chance que Juliette était pas avec moi !

— Oui, une chance. Je pensais avoir le temps de te téléphoner avant que tu le reçoives.

— Bon, donc, je peux l’ignorer ? Si tu savais comme la petite a hâte de retrouver ses sœurs au collège ! Les deux grandes arrêtent pas de lui vanter les activités, les profs…

— Écoute, Claire…

Le ton embarrassé de Louise l’inquiète un peu ; elle attend la suite sans bouger, la main glissée dans sa frange brune.

— En fait, le courriel dit la vérité. Juliette n’est pas acceptée au collège, malheureusement. Elle pourrait peut-être se réessayer l’an prochain, hein ?

— Pardon ? Tu m’avais dit que si elle obtenait 60 % dans ses examens, c’était dans la poche.

— C’est juste que… Je ne sais pas trop comment te dire ça, mais il faut que tu comprennes que ce ne sont pas seulement les examens qui comptent.

— Heu… Ok. Si ses notes sont assez bonnes pour qu’elle puisse être acceptée, c’est quoi le problème, d’abord ?

Claire écoute avec attention les explications de sa cousine en sentant la frustration puis la colère monter en elle au fur et à mesure que celle-ci décrit la situation.

— Tu veux dire que l’enseignante a rédigé une recommandation négative pour Juliette ? Ça se peut pas, voyons donc ! Chaque fois que je la rencontre, elle me parle en bien de Juju ! Je peux pas croire qu’elle serait hypocrite de même ! Peux-tu au moins me dire ce qu’elle a écrit ?

— Calme-toi, Claire. J’ai pas le goût de te fâcher encore plus en te le disant. C’est vraiment pas un beau portrait de ta fille. En plus, il faut que tu comprennes que les dossiers de candidature sont censés être confidentiels. Je pourrais me retrouver dans le trouble, si je t’en disais plus.

— Hey, je veux savoir. J’ai le droit de savoir !! C’est quand même de l’avenir de ma fille qu’on parle !

Louise laisse entendre un long soupir avant de chuchoter, à regret :

— Promets-moi que tu vas garder ça pour toi.

— Oui, oui, répond sèchement Claire en sachant d’avance que ce ne sera pas le cas.

Sa cousine se racle la gorge et commence sa lecture sur un ton hésitant. Dans son salon, Claire reste figée et ses yeux s’agrandissent en entendant les mots qui caractérisent supposément sa benjamine.

— Juliette est une élève immature qui n’arrive pas à travailler sans l’accompagnement constant de l’adulte. Peu impliquée dans son travail, elle est portée à regarder sur ses pairs.

— Pardon ?

— Je pense que tu en sais assez. Je vais arrêter là.

— Continue, grogne Claire en crispant la main pour former un poing.

— À l’occasion, elle se renferme complètement et refuse de participer à la vie de classe. Elle a peu d’amies, et son attitude maussade n’est agréable pour personne. Je ne recommande pas sa candidature parce que je pense que cette élève a des besoins émotifs que votre institution ne peut combler.

— Voyons donc, c’est pas vrai pantoute ! Louise, tu la connais un peu, ma fille, tu sais bien qu’elle est pas comme ça. Elle est réservée, c’est vrai, mais travaillante et persévérante.

— Je ne peux pas faire grand-chose, Claire. Le problème, c’est que la directrice des admissions est tombée sur cette mauvaise recommandation avant moi. J’ai essayé de plaider la cause de ta fille, mais elle refuse de m’écouter. Il faut que tu comprennes que d’autres enfants d’une même fratrie attendent des places. Des élèves performants ayant eu d’excellentes recommandations.

Louise inspire bruyamment, et Claire comprend que le pire est peut-être à venir.

— En plus, il faut que je te dise que l’enseignante en question a signalé avoir eu des soucis avec toi en tant que parent. Elle a même ajouté une note spéciale mentionnant que tu dénigrais le travail du personnel scolaire.

— Quoi ? Voyons donc ! C’est pas vrai ! Je m’entends super bien avec la prof de Juliette. Je suis présidente du CE depuis trois ans. Tu es certaine que tu parles de la bonne Juliette, là ? On dirait que c’est un mauvais rêve.

Louise acquiesce et avoue que tout cela lui semble étrange, à elle aussi. Si Claire s’entend si bien avec l’enseignante de cinquième année de sa fille, pourquoi cette dernière aurait-elle énoncé des critiques aussi sévères à son égard ? Claire cesse de respirer un moment avant de répéter, d’une voix tremblante :

— Prof de cinquième année ? Qu’est-ce que tu veux dire ? Juliette est en sixième !

— Ce sont les enseignants de cinquième qui font les recommandations, puisque ceux de sixième ne connaissent pas encore vraiment leurs élèves au moment de la période d’inscription.

En prenant conscience de ce que cela signifie, Claire grince des dents, et sa rage est palpable dans son ton lorsqu’elle demande :

— Le nom de la titulaire, c’est donc Linda Sinclair ?

— Oui, c’est ça.

— Ah ben, la tabarnak ! Elle perd rien pour attendre ! Je le savais qu’elle avait pas fini de nous causer du trouble. Attends que je lui parle dans le casque !

— Claire ! s’exclame Louise avec inquiétude. Tu as promis de ne pas créer de problèmes. Je ne veux pas que tu me mettes dans une situation délicate. Ces recommandations sont censées rester confidentielles, je te l’ai déjà dit, et j’ai vraiment outrepassé mes droits en t’en parlant.

— J’ai compris ! Peux-tu au moins essayer d’expliquer la situation à la directrice des admissions ? Cette prof-là a été sur le dos de ma fille toute l’année dernière. Elle la détestait tellement que j’ai même déposé des plaintes à l’école. C’est évident qu’elle m’apprécie pas. Je peux te nommer cent parents de l’école Virevent qui l’haïssent aussi. Pas un enfant veut être dans sa classe, ça dit tout, non ?

Le blanc à l’autre bout du fil est éloquent, mais Claire insiste.

— Si Linda Sinclair reconnaissait avoir été trop sévère dans ses recommandations, crois-tu que le dossier de Juliette pourrait être réévalué ? Je t’en supplie, Louise, dis oui ! Peux-tu imaginer la peine de ma fille si elle peut pas fréquenter le collège ?

« Sans compter la honte que je ressentirais si elle doit aller à la polyvalente du quartier », termine-t-elle dans sa tête.

Du bout des lèvres, Louise répond qu’au mieux, Juliette pourrait se retrouver sur la liste d’attente.

— Mais comment vas-tu faire pour qu’elle modifie ses commentaires sans lui révéler que quelqu’un t’en a parlé ?

Le visage de Claire se durcit, trahissant son désir de mettre les choses au clair avec cette femme qui les a tant fait souffrir l’année précédente.

— Je trouverai une solution. Bye.

— Bye.

Pendant un long moment, les doigts crispés sur son appareil, Claire s’assoit sur le bout de son divan de cuir en songeant à l’état dans lequel cette nouvelle allait mettre sa plus jeune fille. Déjà fragilisée par une estime d’elle-même déficiente, Juliette risque de sombrer dans un état dépressif, comme l’année précédente, si elle apprend qu’elle n’est pas acceptée au Collège Tricentenaire.

— Encore une fois, à cause de madame Linda. C’est pas vrai que ça va rester de même.

Consumée par la colère, Claire agrippe son sac à main et revêt son imperméable. Elle serre la ceinture sur sa taille fine, ouvre la porte de sa maison et sort sous une pluie froide.

— À nous deux, Linda Sinclair !

Une fois à l’école, stationnée près du débarcadère, Claire prend le temps de refaire sa couette sur sa nuque. Elle marche ensuite d’un pas vif dans l’allée menant à la porte principale sans se soucier des regards intéressés que posent deux employés de l’établissement scolaire sur son corps moulé dans son legging noir. Elle sonne et attend impatiemment le signal sonore qui lui permettra de pénétrer dans l’école. Une fois arrivée devant la secrétaire, elle ne perd pas une seconde.

— Je sais que je n’ai pas de rendez-vous avec madame Beaulieu, mais il est impératif que je la rencontre !

Claire s’appuie contre le comptoir devant l’employée. Douce et respectueuse, celle-ci ignore comment gérer cette insistance, et elle finit par murmurer :

— Laissez-moi voir avec elle.

La secrétaire s’étire pour prendre son téléphone, et Claire lui sourit furtivement en cachant ses mains tremblantes. Sans attendre, elle décide de passer rapidement dans le corridor et d’ouvrir la porte du bureau de la directrice.

— Évelyne, je dois vous parler tout de suite !

— Madame Dubois, je vous ai demandé de patienter ! s’exclame la secrétaire, offusquée, en s’étirant au-dessus de son comptoir pour mieux l’apercevoir.

La voix assourdie d’Évelyne lui assure que tout est correct, tandis que la visiteuse se faufile dans le bureau avant de refermer la porte derrière elle. Elle sent de nouveau la rage l’envahir, alors elle presse ses mains sur ses tempes pour se calmer.

— Il faut que vous parliez à Linda Sinclair, sinon, je vais m’en charger, et ce sera pas beau ! balance-t-elle avant de crisper la mâchoire.

La confusion se lit sur le visage de la directrice, qui se recule dans son siège en inclinant légèrement la tête. Elle relève ses lunettes sur le dessus de sa chevelure, puis elle désigne une des deux chaises à Claire, qui s’y effondre tout en essayant de calmer les battements de son cœur.

— Votre fille Juliette est en sixième année, il me semble ?

— Oui, oui. Mais madame Linda a rempli le formulaire de recommandation pour le Collège Tricentenaire et à cause de ses mensonges, ma fille a été refusée, explique Claire en se redressant sur le bout de son siège. Je suis furieuse, je vous le dis ! Si vous ne lui parlez pas pour l’obliger à corriger son document, je m’en chargerai moi-même, et ça va barder !

Le visage de Claire est tendu par la rage. En constatant l’état dans lequel se trouve cette mère, Évelyne comprend qu’une rencontre entre Linda et elle pourrait rapidement dégénérer. Claire avale sa salive en réalisant que sa vision se trouble et qu’elle transpire beaucoup. Reconnaissant les signes d’une crise de panique, elle se relève en balbutiant :

— Il faut… Je suis pas certaine que… En tout cas, je veux dire que si madame…

Le discours confus de Claire alerte la directrice, qui la dévisage avec inquiétude.

— Vous allez bien ?

— Oui.

Peu convaincue, Évelyne se redresse, place ses lunettes sur son visage et désigne son téléphone sur le coin de son bureau.

— Je dois passer quelques appels avant de partir, mais je vais voir madame Sinclair aujourd’hui, sans faute. Je vais m’assurer de connaître sa version, mais sachez que je ne peux guère m’immiscer dans ce processus. Si Juliette n’a pas réussi les examens d’admission…

— Elle les a réussis ! claque la voix de Claire, qui continue : Cette prof continue de nuire à Juliette, et c’est pas vrai que je vais lui laisser gâcher son avenir en plus.

— Je comprends, madame Dubois. Par contre, laissez-moi éclaircir la situation avant de blâmer qui que ce soit. Je vous contacterai dès que j’aurai des réponses. Bonne fin de journée.

Claire se demande si elle doit insister. Cependant, le sourire fugace de la directrice ainsi que sa main déjà posée sur le combiné de son téléphone la poussent à quitter la pièce. Elle passe devant la secrétaire sans même la saluer et sort de l’école en martelant le sol de ses bottillons.

« Elle est mieux d’arranger les affaires parce qu’elle va entendre parler de moi… », rumine-t-elle avant de se diriger vers sa voiture.






Chapitre 20


Jeudi 11 décembre, fin d’après-midi

Poste de police



Vinh attend de pied ferme Béatrice Marois, question de faire le point sur sa relation tumultueuse avec la victime. Entre-temps, il regarde encore les vidéos de surveillance du 5 décembre.

— Tu as pas eu de retour d’appel de Claire Dubois ? le questionne Jérôme, qui termine le rapport demandé par Jeff en sacrant à mi-voix.

— Elle devait revenir de son rendez-vous vers quinze heures selon sa fille aînée. Je vais la relancer à ce moment-là, si elle me contacte pas avant.

— C’est qui, madame Dubois ? s’informe une enquêtrice en délaissant son clavier un moment.

Vinh frotte ses yeux, puis il répond, avec un petit claquement de langue :

— La mère d’une élève de l’école.

— Oh, oh, un instant… La présidente du CE, tu veux dire !

Jérôme, qui n’avait aucune idée de ce qu’était un conseil d’établissement avant le début de la semaine, lève le menton, faussement fier.

— Elle a omis de nous dire qu’elle était allée à l’école vendredi, bien après la fin des classes, explique Vinh en tournant sa chaise pour faire face à sa collègue. Comme elle avait une relation houleuse avec la victime, je veux vérifier la raison de sa présence sur les lieux.

Sans ajouter un mot, il se replonge dans les enregistrements, tout en parcourant simultanément la liste des visiteurs relevés par le technicien de vidéosurveillance avec l’assistance de la direction de l’école. Tous les enfants de moins de dix ans ont été écartés des suspects potentiels, et les recherches ont été concentrées sur la plage horaire établie par l’équipe de l’identification judiciaire et le médecin légiste, soit l’intervalle durant lequel la victime aurait été agressée. Vinh remarque notamment que le concierge de soir entre et sort à plusieurs reprises pendant son quart de travail, et il tente d’en déterminer les raisons. Il avance la vidéo en murmurant :

— Logique, il va porter des sacs de déchets et des bacs de recyclage.

L’enquêteur songe à fermer le fichier lorsqu’il voit Jean-Philippe sortir de l’école une quatrième fois. Relevant quelque chose d’étrange, Vinh observe la vidéo un bref instant avant de la reculer en fronçant les sourcils. Il émet un drôle de son en repassant de nouveau la bande pour s’assurer qu’il n’a rien manqué. Il porte ensuite les mains à sa nuque et fixe le plafond.

— Hey bien, mautadine !

— Quoi ? répond machinalement Jérôme.

— Regarde…

Vinh tourne son portable pour que Jérôme puisse bien voir l’écran, et il en augmente la luminosité. Puis, il repasse la bande vidéo sans dire un mot.

— Je comprends pas, c’est quoi le problème ? s’informe Jérôme en s’étirant un peu plus, tout en grimaçant.

— Regarde encore.

— Oh, ben crisse… grogne enfin l’enquêteur après le troisième visionnement.

— Oui monsieur. Jean-Philippe Lavoie est sorti de l’école à dix-huit heures cinq, avec son manteau sur le dos.

— Et les mains vides ! On le voit pas revenir, mais il faut pas oublier qu’il y a deux portes sans caméras.

Vinh tape sa paume sur son bureau et se déplace pour mieux voir son collègue :

— À mon avis, il a quitté la job avant la fin de son quart. C’est pour ça qu’il avait l’air mal à l’aise ce matin quand je l’ai interrogé sur le déroulement de sa soirée.

Le téléphone qui sonne interrompt leur discussion. Vinh répond en se levant pour se dégourdir un peu.

— Béatrice Marois vient d’arriver, lui annonce l’agent à l’accueil.

— Ok, j’arrive dans deux minutes.

Il ramasse son dossier et avise Jérôme, qui s’éloigne vers la salle de bain.

— Tu peux m’accompagner pour son interrogatoire ?

— Je voulais voir Jeff avant qu’il parte.

— On est pas à une minute près, répond Vinh. Je t’attends.

Il s’appuie le dos contre une armoire, et écoute un jeune enquêteur qui discute avec deux patrouilleurs d’une série de vols commis dans une résidence pour personnes âgées. Lorsque Jérôme revient à ses côtés en mentionnant que leur lieutenant est occupé, il capte la fin de la conversation. Il se penche près de l’oreille de son partenaire pour chuchoter :

— Ostie, merci de m’occuper ! J’ai pas le goût de me taper les entrevues d’une gang de vieux séniles. J’ai assez donné avec le voisin du concierge !

— En parlant de ça, j’espère que ton enquête sur les vols de ses chaussettes avance !

Jérôme sourit d’un air contrit, lui qui n’a évidemment aucune intention de donner suite à cette histoire.

— Allez, on y va, le presse Vinh. Madame Marois doit s’impatienter.

Avant de le suivre, Jérôme prend le temps de passer une main dans sa chevelure pour l’aplatir un peu et il s’assure que sa chemise est bien placée dans son pantalon gris.

— Penses-tu que tu vas pouvoir garder ton ventre rentré comme ça bien longtemps, Casanova ? se moque une enquêtrice, sans s’offusquer du majeur bien levé que Jérôme lui présente en retour.

Les éclats de rire dans la salle les accompagnent alors que les enquêteurs en sortent lentement. Juste avant de pousser la porte sécurisée pour accueillir Béatrice, Vinh se retourne vers Jérôme pour lui dire :

— Range ta testostérone le temps de l’entrevue. J’ai besoin de ton cerveau, et de rien d’autre.

Il ouvre la porte tandis que Jérôme affiche une mine de vierge offensée. Vinh salue Béatrice, qui est debout en train de lire les affiches sur le babillard.

— Madame Marois, bonjour. Vous pouvez nous suivre.

Avant même qu’ils se déplacent dans le corridor, l’enseignante les avise avec une voix qui manque de fermeté :

— Je ne sais pas pourquoi vous m’avez demandé de venir ici, aujourd’hui. Je ne sais rien de plus…

Elle s’interrompt et lève les bras en signe d’ignorance. Vinh ne répond pas, se contentant d’opiner de la tête, tandis que Jérôme lui sourit aimablement. Il l’invite à entrer dans la petite pièce anxiogène et lui pointe une chaise en la fixant d’un air amène.

— Merci d’être venue, dit-il. Je tiens à vous préciser que cette entrevue sera filmée, mais vous pouvez partir quand vous voulez.

— C’est correct. Mais je vous répète que même si je n’aimais pas madame Linda, je ne l’ai pas tuée.

Elle esquisse une moue enfantine, le genre d’expression capable d’attendrir même le plus sévère des juges. Pourtant, les enquêteurs ne s’y laissent pas prendre. Ils ont l’habitude des tentatives de charme ou de diversion. Dans la salle, il n’y a que trois chaises rigides. Ils s’installent de part et d’autre d’une table en bois pâle. Béatrice, comme un automatisme, frotte une marque de crayon rouge près de sa main.

D’une voix posée, Vinh dirige la conversation en consultant ses documents.

— Bon, revenons sur vos occupations du vendredi soir 5 décembre, si vous voulez bien. Je pense pas avoir la liste des magasins que vous avez visités, à moins que je me trompe ?

Il fait mine de chercher l’information dans son calepin avant de poursuivre :

— Ah non, en effet.

Béatrice rougit légèrement et tente de masquer son malaise en plantant un regard frondeur dans celui de Vinh. Elle humecte ses lèvres avec le bout de sa langue, mais ce dernier n’est pas dupe. Il attend patiemment, alors que Jérôme tend une feuille blanche vers elle.

— Pouvez-vous les noter ici, s’il vous plaît ? insiste-t-il en prenant la parole pour la première fois.

— Heu… il faudrait que je retrouve mes factures.

— Ah, je pensais que vous les aviez jetées, s’étonne Vinh.

— En fait, oui, c’est vrai.

Béatrice recule en haussant les épaules, un air navré sur son visage.

— Par contre, je peux vous préciser ce que j’ai acheté : deux paires de jeans, trois culottes et une blouse blanche. Oh, et quelques bracelets en toc, aussi.

Vinh, qui n’a aucune intention de relâcher la pression, souligne d’un ton ferme :

— C’est quand même étrange que vous ayez pas de souvenirs du nom des boutiques que vous avez visitées.

Il marque une pause.

— Hum… Je pense que je serais capable de vous lister mes achats de la dernière semaine, ainsi que l’endroit où je les ai faits.

L’enquêteur observe Béatrice, qui a perdu son air frondeur. Elle semble plus tendue maintenant, son regard se fait fuyant. Jérôme décide d’ajouter son grain de sel et, prenant le rôle du policier compréhensif, il commente avec empathie :

— Bah, c’est normal, Vinh. Mon ancienne blonde pouvait passer des heures au centre d’achats et je suis pas mal certain qu’elle regardait pas le nom des boutiques dans lesquelles elle entrait.

Il fait un large sourire ravageur à Béatrice, alors qu’à ses côtés, Vinh ne perd pas son sérieux.

— Bon, suggère Jérôme avec un clin d’œil amical, pour l’instant, on va laisser tomber ce sujet. Ça vous reviendra sûrement d’ici la fin de l’entrevue.

Il se penche pour lui parler, mais se relève lorsqu’il réalise que son ventre tire sa chemise. Jérôme recule donc les épaules et explique gentiment :

— C’est quand même assez important de vérifier votre alibi, étant donné votre relation avec madame Sinclair. On a compris que vous l’aimiez pas. Ça, c’est bien documenté. Par contre, ce qu’on se demande, c’est si vous la détestiez au point de vouloir lui faire du mal.

Béatrice écarquille les yeux en secouant vivement sa tête.

— Ça fait dix fois que je vous répète que non ! Je ne suis pas de même. S’il fallait que je plante des ciseaux dans le corps de tous ceux qui me tapent sur les nerfs, je peux vous dire que ça ferait longtemps que je serais en prison ! Je ne suis pas très tolérante.

Elle crispe la mâchoire et réajuste sa jupe noire, tentant de retrouver une contenance après ces paroles prononcées sur un ton impatient.

— Vous comprenez, madame Marois, explique Vinh, des rumeurs circulent sur vos disputes. À peu près tous les membres du personnel en ont parlé à nos policiers.

Elle soupire, exaspérée, et ses mains tremblent légèrement. Béatrice en veut à ses collègues, qui l’ont jetée ainsi dans la gueule du loup.

— Je suis pas mal certaine en effet que Laurence ne s’est pas gênée pour vous en jaser, fulmine-t-elle.

— Laurence ?

— L’autre prof de cinquième année. Par contre, je peux vous dire qu’elle haïssait autant madame Linda que moi. La seule différence entre nous deux, c’est que je ne suis pas hypocrite.

Béatrice ferme un instant les yeux, inspire profondément, repousse une mèche de cheveux qui lui tombe sur le front et déclare, d’un ton plus affirmé :

— Entre madame Linda et moi, il s’agissait de différends professionnels, rien de plus.

Elle prend une pause, comme pour se contrôler.

— Elle était difficile à gérer, mais ça ne veut pas dire que je lui aurais fait du mal, ajoute-t-elle en secouant la tête avec énergie, pour bien montrer l’absurdité de cette suggestion.

— D’accord. Continuons, déclare Vinh. Donc, vous étiez au centre commercial ce soir-là… Avec une amie ou seule ?

Il marque une pause, observant sa réaction. Béatrice se raidit, cherchant une échappatoire.

— Seule, je vous l’ai dit, ça aussi.

— Avez-vous parlé à quelqu’un qui pourrait s’en souvenir ? Par exemple, dans les magasins où vous avez fait vos achats ? J’imagine qu’une vendeuse vous a aidée au moins dans une de ces boutiques ?

— Heu, non, pas vraiment.

— Les caissières ?

— Oh, vous savez, on ne parle pas trop quand elles sont dans le rush. Le vendredi soir, c’est toujours bien occupé. Mais je vous assure que je n’ai rien à voir avec la mort de ma collègue. Jamais je ne pourrais tuer quelqu’un.

Ses yeux se brouillent et elle les essuie du bout des doigts. Vinh se lève pour marcher un peu, conscient que cette entrevue tourne en rond. Il se passe une main sur le visage, frustré par l’absence de progrès dans son enquête, puis il décide de tenter une autre stratégie. Il place les mains à plat sur la table avant de déclarer :

— C’est vrai que voler, c’est moins grave que tuer.

Béatrice se fige, et ses yeux s’agrandissent sous la surprise. Elle porte son attention sur Jérôme pour qu’il vienne à son secours, mais l’enquêteur connaît son rôle. Il la fixe intensément sans réagir alors qu’elle avale difficilement sa salive. Elle réussit à bredouiller :

— Je… je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

Comme s’il venait d’avoir une idée, Jérôme tape sur sa cuisse et se lève en vitesse. Vinh le dévisage avec frustration quand il lance :

— Je peux te parler une minute ?

— Tantôt.

— Non, c’est urgent.

Cette scène, qu’ils ont répétée des dizaines de fois lors de différents interrogatoires, leur permet de laisser Béatrice seule quelques instants. Une technique parfaite pour que l’anxiété et l’inquiétude envahissent les gens qui se trouvent dans un local déjà oppressant.

— Excusez-nous une minute, madame Marois.

Une fois à l’extérieur, les enquêteurs se dirigent vers la cuisine pour aller se chercher un café.

— Tu penses vraiment qu’elle a le profil d’une tueuse ? questionne Jérôme en affichant un air sceptique.

— On sait que le ou la coupable peut être plus petit que notre victime ou, en tout cas, manquer de force ; que c’est un crime spontané, fait sous le coup de l’émotion. Elle-même se dit intolérante, impulsive. C’est une jeune femme qui est capable de voler, malgré les dangers que ça comporte pour sa réputation. Elle a le mobile, connaissait les habitudes de madame Linda, peut pas nous prouver sa présence au centre d’achats…

Vinh se tait et observe Jérôme, qui ouvre le réfrigérateur à la recherche de lait. Il prend un carton douteux et le sent longuement avant de décider de tenter sa chance. Il avale une gorgée en plissant les yeux, puis se dirige vers le corridor.

— Cette femme aurait planté des ciseaux dans le cœur de sa collègue parce qu’elles étaient en désaccord sur leurs manières d’enseigner ? Il me semble que c’est tiré par les cheveux, souligne Jérôme.

— Peut-être que Linda Sinclair a découvert son vilain défaut et menaçait de dévoiler la vérité à la direction ? Entre toi et moi, ça paraît bien mal une enseignante qui vole la fin de semaine ! Je veux éviter la vision en tunnel. Pour être bien honnête, le seul qui me semble capable d’avoir fait le coup, c’est Martin Marchand. Sauf que pour l’instant, il a un solide alibi.

— Solide…

— Sa femme jure qu’il a pas bougé de chez lui vendredi passé. Il faut qu’on prouve qu’elle ment pour arriver à le questionner de nouveau. Même si je pense pas plus que toi que Béatrice Marois est coupable, on a pas le choix de s’en assurer. Ça fait que viens-t’en ! lance Vinh.

Ils pénètrent de nouveau dans la petite salle l’un à la suite de l’autre et, à leur grande satisfaction, la jeune femme paraît disposée à faire des révélations.

— Excusez-nous, madame Marois, on a eu une urgence. Bon, où en étions-nous ?

— Vous vouliez me parler de mes arrestations, j’imagine, souffle-t-elle sur un ton défait.

Ses larmes roulent sur ses pommettes, alors qu’elle n’ose plus regarder les deux hommes. Surpris de constater qu’elle n’essaye pas de camoufler les faits, Vinh échange un regard avec Jérôme avant de prendre la chemise qu’il a sur les cuisses pour lire l’information que lui a fournie Marie-Claude. D’une voix neutre, il commence à détailler ce qui s’y trouve :

— Le 10 mai dernier, vous avez été arrêtée à la sortie du magasin par un employé de Simons au Carrefour. Vous aviez en votre possession pour plus de cinq cent vingt-cinq dollars de vêtements et d’accessoires volés. Les policiers vous ont fait signer une promesse de comparaître à la Cour municipale pour une accusation de vol. Ça, ce sont les détails de votre seconde arrestation. La première a eu lieu…

Au fur et à mesure de la lecture que fait Vinh, le visage de Béatrice se décompose. Elle finit par lever la main pour l’interrompre.

— Je ne sais pas pourquoi je fais ça, murmure-t-elle. Pour être bien honnête, puisque je n’ai plus rien à perdre à ce sujet-là, j’ai volé à plusieurs autres occasions sans me faire arrêter. Ça fait que vendredi passé, j’étais bien au centre d’achats. Je peux vous apporter les vêtements que j’ai… que j’ai volés pour le prouver, si vous voulez.

Au comble de l’humiliation, elle plonge son visage entre ses mains tremblantes. Les enquêteurs ne se laissent pas attendrir, malgré la fragilité qui émane de cette image. Ils gardent en tête qu’elle pourrait être celle qui a planté des ciseaux dans le corps de sa collègue honnie.

— Rien nous prouve que vous les avez dérobés ce jour-là, note Vinh en s’adossant à sa chaise.

— C’est vrai… mais je peux vous nommer les magasins où je suis allée. J’imagine qu’à partir de là, vous pourrez vérifier les caméras. C’est plus fort que moi. Et tant qu’à tout avouer, souffle Béatrice en remontant sa frange de ses doigts tremblants, je n’ai pas tué Linda, mais je l’ai volée à quelques reprises cette année.

— Ah ? Et vous a-t-elle déjà surprise et menacée de vous dénoncer à la direction ?

— Non ! Mais je pense qu’elle s’en doutait.






Chapitre 21


Mardi 25 novembre, fin d’après-midi

École Virevent



Lorsque Linda entre dans son local après sa surveillance aux autobus, elle se fige en voyant Béatrice près des fenêtres de sa classe. Son visage se referme aussitôt, et elle apostrophe sa collègue avec sécheresse :

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Je cherche le guide d’enseignement d’Univers social.

— Je l’ai remis à Laurence hier.

— Elle ne me l’a pas dit.

Les deux femmes s’observent sans chaleur, et si Linda espère que son regard sévère intimidera Béatrice, celle-ci pense surtout au billet de vingt dollars qui se trouve à présent dans sa poche de pantalon. Elle a dit la vérité à Linda. Elle cherchait vraiment un guide d’enseignement ; ne l’ayant pas trouvé, Béatrice s’est dirigée vers le bureau de sa collègue et a jeté un coup d’œil sur ce qui s’y trouvait. « Tiens, tiens, elle n’a pas encore remis à Nadine l’argent de la campagne de financement. » Ne pouvant résister à la tentation, Béatrice s’est empressée de glisser sa main dans l’enveloppe brune pour saisir un seul billet, en espérant que c’en soit un d’une valeur intéressante. De toute manière, peu importe la somme, c’est surtout le geste qui la stimule. Plaquant un sourire figé sur son visage, elle lève la main pour saluer Linda, qui l’observe avec attention, les bras croisés sur sa poitrine tombante.

— Bonne fin de journée ! lance Béatrice en traversant le local en quelques enjambées.

Linda s’avance dans sa classe et marche entre les rangées de pupitres en posant son regard un peu partout. Quand elle remarque que la porte de son armoire métallique, appuyée contre le mur du fond, est entrouverte, elle sent la tension de ses épaules retomber. Tous les cartables que les enseignantes de cinquième ont en commun s’y trouvent. Elle va refermer la porte, non sans maugréer :

— Évidemment, elle ne l’a pas fermée ! Ses élèves peuvent bien se laisser traîner. Ces jeunes profs-là ne sont pas capables de montrer l’exemple.

Dans son local de l’autre côté du corridor, Béatrice s’appuie contre le mur de sa classe. « Elle va finir par me pogner, il faut que je sois plus prudente », songe-t-elle avant de se mettre à rire toute seule.

— Ça lui apprendra à faire chier le peuple, murmure-t-elle en sortant le billet de ses poches pour aller le glisser dans son portefeuille.

Elle lève la tête vers l’horloge ronde. En voyant l’heure, elle décide qu’il est assez tard. Béatrice prend son manteau derrière sa porte, enfouit sa chevelure sous sa tuque rouge et va saluer Laurence dans la classe à côté.

— Bye, Lau.

Son amie, qui range son coin lecture en replaçant les livres dans leurs bacs respectifs, sort la tête de derrière le bahut, puis se relève. Elle souffle sur une mèche blonde qui pendouille devant son visage.

— Hey, as-tu fini de corriger la situation d’écriture ?

— Oui. J’avais commencé dimanche chez nous. Je viens de finir les dernières copies.

— Chanceuse ! Moi, il m’en reste encore une dizaine, fait Laurence en pointant le coin de son bureau.

Béatrice agite la tête pour montrer sa solidarité envers sa collègue avant de quitter l’école sans aucun remords.

Une semaine plus tard, elle récidive, comme encouragée par la facilité avec laquelle elle parvient à flouer madame Linda. Un midi du début de décembre, cette dernière marche à grandes enjambées dans le corridor, sa colère palpable, lorsqu’elle s’arrête devant la classe de Laurence.

— Je trouve plus mon portefeuille, annonce-t-elle d’un ton sec.

Assise derrière son imposant bureau de bois, Laurence lève les yeux de sa correction et fronce les sourcils. Elle fait une moue pour indiquer son ignorance. Linda ajoute avec indignation :

— Ça ne vous fait rien ? C’est certain qu’on me l’a volé !

— Ben voyons, vous avez dû mal le ranger après l’avoir sorti. Il était où ?

Laurence délaisse à regret les examens de mathématiques de ses élèves. Comme insultée par la suggestion de sa collègue, Linda lui lance un regard courroucé avant de répondre :

— Je ne l’ai pas sorti depuis mon arrivée ce matin. C’est juste que d’habitude, je traîne ma sacoche partout, et là, je l’ai accrochée derrière la porte de ma classe. Vous voyez, vous riez peut-être de moi, mais je le savais que je faisais bien de ne pas la quitter des yeux.

— On ne rit pas, voyons, murmure Laurence, mal à l’aise devant l’évidence.

Linda pousse un petit son condescendant et méprisant, ce qui amène sa vis-à-vis à se recroqueviller un peu plus. Depuis qu’elle travaille à cette école, Laurence se débat entre le positif, avec une équipe dynamique – pour la plupart –, et son inconfort en présence de cette femme qu’elle doit côtoyer quotidiennement. Laurence est discrète, sensible et peu encline aux disputes. Chaque fois qu’elle se trouve près de Béatrice et Linda, sa gorge se serre d’anticipation.

Pour le moment, elle cherche quelque chose d’autre à dire, pendant que Linda regarde partout autour d’elle avec un air soupçonneux. Cette dernière ne lui laisse pas le temps de parler. Levant son bras pour pointer le corridor, elle précise :

— En tout cas, je vous demanderais de fouiller les pupitres de vos élèves avant leur retour du dîner. J’ai vérifié ceux de ma classe.

Puis, sans attendre la réponse, elle retourne dans le couloir. Laurence se lève et l’observe, alors qu’elle s’approche de la porte fermée de la classe de Béatrice.

« Oh, zut ! »

En apercevant à son tour la silhouette corpulente dans le cadre de la porte, Béatrice retient une grimace. Debout devant son tableau interactif, qu’elle ajuste avant le retour des enfants, elle ne fait que hausser un sourcil en direction de Linda.

— Oui ? lance-t-elle.

— Il faut que je vous parle.

Béatrice cache son inquiétude sous une mine renfrognée. Elle s’avance de quelques pas, sans déposer le stylet qu’elle tient dans la main.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Je me suis fait voler mon portefeuille.

— Ok.

Craignant plus que tout que sa culpabilité paraisse sur son visage, Béatrice se détourne pour retourner calibrer son tableau interactif. Linda la fixe d’un regard noir avant de rajouter avec espoir :

— Vous n’avez rien vu ? Nos classes sont face à face et j’avais laissé ma porte ouverte. Je suis sortie à peine dix minutes.

Béatrice secoue sa tête en évitant de la regarder. Pendant quelques secondes, Linda l’observe dans l’attente d’un peu de compassion, puis elle soupire bruyamment.

— J’aimerais ça que vous fouilliez les pupitres de vos…

— Nope !

— Pardon ?

— Je ne me mettrai pas à accuser mes élèves parce que vous avez mal rangé votre portefeuille. Vous imaginez la réaction des parents s’ils apprennent qu’on impute un supposé vol à leurs enfants ?

Même si Linda croit mordicus qu’un élève a dérobé son portefeuille, pour une fois, elle ne peut donner tort à Béatrice. Alors, elle met les mains sur ses hanches pour réfléchir, puis clame :

— Bon, en tout cas, pouvez-vous m’avertir si un jeune se promène avec de l’argent dans ses poches ? J’avais quand même quatre-vingts piasses.

— Honnêtement, madame Linda, ça me surprendrait qu’un élève soit entré dans votre classe pour fouiller dans votre sacoche.

— Les jeunes d’aujourd’hui n’ont aucun scrupule.

Béatrice, lasse de jouer la comédie, hausse les épaules et se détourne pour éviter que son agacement paraisse.

— Bon, si je remarque quelque chose, je vous le dirai. Vous pouvez fermer la porte en sortant.

Linda, piquée au vif par le congédiement brutal, se fige et la dévisage méchamment :

— Je dois dire que ça fait deux fois que je me fais voler et que vous êtes dans les parages. Si j’étais de mauvaise foi, je pourrais même penser que c’est vous la coupable. En tout cas, je ne veux plus vous voir dans ma classe en mon absence, c’est clair ?

Sans attendre la réponse, Linda sort en claquant la porte. Malgré l’inquiétude qui pointe en elle, un sourire se dessine sur les lèvres de Béatrice, tandis qu’elle range soigneusement son stylet sur la tablette près du tableau blanc. Elle va s’assurer que sa collègue est bien partie importuner quelqu’un d’autre, puis de ses doigts tremblant d’excitation, elle sort de sa poche de jeans les quatre billets de vingt dollars qu’elle a tirés du portefeuille de Linda avant de le jeter dans une poubelle du corridor dix minutes après son larcin.

« Tu as juste à ne pas te laisser traîner ! » songe-t-elle en justifiant son acte par son animosité envers Linda.

Béatrice se dit que ce vol-ci est sans grande conséquence : « C’est une vieille fille ! Avec son salaire, elle doit rouler sur l’or ! »

La cloche de l’après-midi chasse ses pensées, et elle sort dans le corridor pour accueillir les élèves. Elle évite de se tourner vers madame Linda, qui passe sa mauvaise humeur sur les enfants de son groupe, qui ne sont pas assez silencieux à son goût.


Jeudi 11 décembre, après-midi

Salle des enquêteurs



Après les aveux de Béatrice, qui a démenti avec véhémence l’hypothèse que la victime savait qu’elle était responsable des vols dans sa classe, les enquêteurs la laissent partir avec un avertissement.

— Vous jouez avec le feu, madame Marois. Si on vous arrête de nouveau avec des objets volés entre les mains, vous risquez plus que votre réputation !

— Je sais.

Elle s’enfuit aussitôt sans demander son reste. Vinh et Jérôme discutent quelques instants sur le seuil de la salle d’interrogatoire, puis ce dernier monte au deuxième étage pour continuer son rapport d’accident et vérifier les données bancaires d’un vendeur de voitures d’occasion qui semble avoir des entrées d’argent douteuses. Vinh va porter leurs tasses dans l’évier de la cuisine, hésite un bref instant, puis décide de clore le dossier « Béatrice Marois » une bonne fois pour toutes.

« Il y a une seule manière de confirmer qu’elle est pas coupable. Aussi bien m’y attaquer tout de suite ! De toute façon, j’ai le temps, puisque madame Dubois est pas disponible avant demain », pense-t-il en s’empressant de téléphoner à Marie-Claude.

Vinh écoute la sonnerie en espérant que sa femme n’a pas quitté la centrale, même si son quart de travail est terminé depuis quinze minutes. Il sourit lorsque sa voix essoufflée répond :

— Oui, allô ?

— Hey, se moque-t-il, il faut plus répondre « Oui, allô » !

Marie-Claude éclate de rire en songeant que c’est elle qui a rapporté à sa famille le fait que les fraudes par téléphone sont de plus en plus fréquentes en raison du clonage vocal.

— Confirmez-moi votre date de naissance, monsieur, pour que je sois certaine de votre identité, lance-t-elle sans cesser de rire.

Vinh obéit en se rajeunissant d’une dizaine d’années avant de lui demander, tout en montant l’escalier :

— Es-tu déjà partie du poste ?

— Non, mais j’ai mon manteau sur le dos. Pourquoi ?

— Qu’est-ce que tu dirais d’une petite tournée dans les magasins ?

— Pardon ? Tu veux qu’on aille magasiner ? Yahou !

Déterminé à confirmer l’alibi de Béatrice et muni de la liste des magasins où elle a fait ses « achats », Vinh veut vérifier si quelqu’un se souvient d’elle, ou si les caméras installées dans des endroits stratégiques dans le centre commercial ont capté sa présence.

— Je te raconterai tantôt. Alors, ça te tente ?

— Pour une fois que tu me fais une telle proposition, je manquerai pas ma chance ! De toute manière, j’ai besoin de nouvelles bottes.

— Bon, il me semblait bien aussi que tu trouverais un besoin essentiel à combler. Ok, je vais jaser avec Jeff, puis on se rejoint en bas dans… disons, une quinzaine de minutes.

Vinh clôt son appel et passe près de Jérôme, qui lui tourne le dos, le combiné téléphonique à l’oreille. Il dépose son arme dans son tiroir verrouillé, et prend les clés de sa voiture et son manteau avant d’aller rejoindre le lieutenant-détective pour lui faire un compte-rendu des derniers développements survenus dans l’enquête.

— Une fois que Béatrice Marois sera complètement innocentée, je vais me concentrer sur mes autres suspects.

— Qui sont ?

— Le concierge de soir, qui a oublié de nous mentionner qu’il avait quitté l’école trente minutes avant la fin de son quart de travail, vendredi dernier.

Vinh laisse passer quelques secondes, puis il secoue la tête sans grande conviction.

— Même s’il se trouvait sur les lieux, ça me surprendrait qu’il soit coupable. Je peux pas l’innocenter sur un feeling, mais on dirait qu’il est trop niais pour passer à l’acte. Le gars a tellement peur de perdre sa job à cause de l’histoire de la porno, et il me semble être le genre à laisser des traces de pas ensanglantées partout ! D’un autre côté, de ce que je comprends, la victime ne se gênait pas pour le mépriser en pleine face.

— Charmante dame…

— Si tu savais ! Le genre de prof qui te fait haïr l’école ! Mes autres prospects sont Claire Dubois, tu sais, la présidente du CE, Martin Marchand, même s’il a un alibi, et je pense aussi que le directeur adjoint avait des motifs pour faire taire la prof. Oh, et son amant aussi. Donc, j’ai cinq personnes en tout qui sont intéressantes.

Lorsque le visage de Marie-Claude surgit dans l’entrebâillement de la porte, Jeff la remarque le premier, et il lui adresse un salut de la main.

— Il est tout à toi ! clame-t-il en faisant un geste pour expulser Vinh de son bureau. Referme derrière toi, s’il te plaît.

Le couple quitte le poste en quelques instants et, dans l’automobile qui se réchauffe, Marie-Claude remonte son foulard, puis elle rabat sa tuque sur son front avant de se tourner vers Vinh. Alors qu’il manœuvre la Subaru pour quitter le stationnement du poste, il lui explique la raison de leur tournée de magasinage.

— Il me semblait bien aussi que cette sortie avait un but autre que de me faire plaisir !

— Voyons, c’est juste que…

— Arrête, je te niaise ! le coupe Marie-Claude en tapant le bras de son mari. Je savais bien qu’on allait au Carrefour pour une enquête ! En plus de vingt ans, tu m’as jamais proposé une telle activité. Puis je vais en profiter pour acheter un petit cadeau pour ta mère. Je continue de croire qu’à force de la soudoyer, elle va finir par m’aimer !

— Elle t’aime, voyons, proteste Vinh en montant encore le chauffage.

— Tu es fin d’y croire ! rigole Marie-Claude, qui aime bien agacer son mari sur ce sujet. Bien oui, je le sais qu’elle m’apprécie plus qu’au début de notre relation. À la vitesse qu’elle se dégèle, je devrais recevoir un compliment de sa part avant sa mort.

Vinh lui fait un sourire d’excuse en la regardant tendrement. Une neige fine commence à tomber. Le silence s’installe entre eux, et Marie-Claude ferme les yeux. Vinh conduit prudemment et, une vingtaine de minutes plus tard, il stationne leur véhicule au centre commercial. Lorsqu’ils sortent de la voiture, Vinh lance, sur un ton satisfait :

— Rien de mieux que de se garer entre deux gros Ford F-150. Personne va voler notre Subaru !

— De toute manière, renchérit Marie-Claude en cherchant ses mitaines dans ses poches, personne vole les Subaru. C’est pour ça qu’on l’a achetée, non ?

Ils pouffent de rire en marchant d’un bon pas vers la porte numéro 2. Vinh sort son calepin pour lire ses notes :

— Bon, on commence par Zara et H&M. On finira par La Vie en Rose. Tu pourras aller acheter tes bottes, pendant que j’irai à la sécurité visionner les enregistrements du 5 décembre.

Satisfaite, Marie-Claude retire sa tuque et passe ses doigts dans ses boucles. Elle glisse ensuite sa main sous le bras de Vinh.

— Oui, chef ! J’ai un budget ?

— Un budget ?

— Pour mes bottes ?

— As-tu été fine cette année ?

— Mets-en !

— Alors, gâte-toi !

Ils retrouvent leur sérieux pour visiter les trois boutiques qui se trouvent sur la liste de Vinh. Si, dans les deux premières, personne ne reconnaît Béatrice Marois sur la photo, ils ont plus de chance dans la boutique de lingerie fine. Une jeune femme à la caisse ne se gêne pas pour leur fournir des informations assez personnelles.

— Oui, elle vient souvent ici. C’est le genre qui essaie des tonnes de culottes et de brassières et qui repart avec rien. Elle aime surtout les dessous très transparents, vous savez, du genre qui cachent pas grand-chose !

Marie-Claude opine en souriant et jette un regard amusé vers Vinh, qui évite de regarder autour d’eux. Il se concentre sur les propos de la vendeuse :

— Vendredi passé, c’était pire que jamais. Je pense que je lui ai apporté du stock pendant une heure, j’exagère à peine.

— Vers quelle heure, ça ?

— Je travaille les vendredis de quinze heures à vingt et une heures et les samedis toute la journée. Je peux pas vous dire exactement à quelle heure elle était ici, mais certainement après le souper.

Vinh note les informations dans son calepin et, quand il se tourne pour chercher Marie-Claude afin de l’aviser qu’ils peuvent repartir, elle lui fait un sourire aguicheur en levant la main.

— C’est cute, hein ? lance-t-elle en lui présentant un ensemble soutien-gorge et culotte satinée.

Vinh roule des yeux en remerciant son teint doré, qui ne rougit pas facilement. Il s’approche pour embrasser sa femme sur la joue et précise :

— Ok, je vais aller au local des gardiens de sécurité. On se retrouve dans une demi-heure à la porte 2 ?

Marie-Claude hoche la tête en se dirigeant vers le comptoir-caisse. Au moment où Vinh vient pour sortir de la boutique, la jeune vendeuse s’approche en vitesse :

— Qu’est-ce qu’elle a fait, la cliente ?

— Oh, rien, rien.

Déçue, l’employée retourne à son poste en faisant la moue. Vinh enfouit son calepin dans la poche de son manteau et passe à travers les acheteurs excités ou névrosés à cause de l’arrivée du temps des Fêtes. Il consulte l’écran d’information à proximité pour savoir où aller, puis se dépêche de se rendre au local qu’il convoite.

Lorsque Marie-Claude arrive à leur lieu de rendez-vous, avec une dizaine de minutes de retard, elle porte plus qu’un sac dans ses mains.

— Je me suis laissé tenter !

— Je vois ça.

Marie-Claude sort d’un sac une boîte contenant une jolie théière en porcelaine.

— Et voici pour ta maman !

— Elle va être contente.

— À moins qu’elle en ait déjà trois ! Mais je vais lui mimer que ça vient du fond du cœur.

Vinh secoue la tête en passant son bras autour du cou de son épouse pour l’embrasser sur la joue.

— Bon, allez hop ! J’ai juste mangé un sandwich ce midi, je meurs de faim.

Il ouvre la porte vitrée du Carrefour pour laisser passer sa femme et, lorsqu’ils arrivent à leur voiture, il ouvre le coffre pour y déposer ses achats. Marie-Claude s’empresse de se glisser dans l’habitacle en maudissant le froid.

— En janvier, on part dans le Sud ! avertit-elle Vinh quand ce dernier s’installe sur le siège du conducteur. Et si tu as pas reçu ton passeport, je pars toute seule sur une île déserte. Sans attendre la réaction de son mari à sa blague, elle boucle sa ceinture avant de se tourner vers lui :

— Et puis ?

— Et puis, Béatrice Marois était bien au centre d’achats le 5 décembre.






Chapitre 22


Jeudi 11 décembre, soirée

Chez Vinh et Marie-Claude



Tout de suite après un souper ponctué de discussions animées avec leurs deux grands adolescents, Vinh et Marie-Claude s’installent dans le salon pour prendre leur thé. Clara, qui a le visage rond de sa mère et la chevelure corbeau de son père, les quitte avec un dernier mot d’humour pour son frère :

— Si tu vas voir ta blonde, essaie de slacker sur le parfum. Tu sens la poupoune !

— Va donc…

Greg jette un regard à ses parents comme pour solliciter leur avis alors que la porte de la maison claque derrière sa sœur. Même si Marie-Claude ne donne pas tort à sa fille, elle fait un clin d’œil affectueux à son garçon, qui a la longue silhouette dégingandée des jeunes de son âge. Rassuré, Grégoire monte l’escalier deux marches à la fois, alors que Marie-Claude se retourne vers Vinh.

— Veux-tu un morceau de tarte avec ton thé ? lui propose-t-elle en se glissant sur le bord du sofa pour se relever.

Comme Vinh accepte son offre, elle se dépêche d’aller couper deux bonnes pointes du dessert aux pommes, puis elle revient s’installer auprès de lui en déclarant, un brin taquine :

— Pour me remercier, tu me donneras tous les détails sur ton enquête.

— Te remercier de quoi ?

Vinh fronce les sourcils en prenant un air confus. Marie-Claude lève sa fourchette et la plante dans sa tarte :

— De t’avoir servi, mon seigneur !

La femme éclate de rire, mais elle reprend vite son sérieux, puis elle pose la question qui lui brûle les lèvres :

— Bon, qu’est-ce que tu penses de tout ça, après quatre jours ? Tu as quand même quelques suspects potentiels, non ? Le concierge cochon ? Le père violent ? La prof voleuse ?

— Oui, et il y a une autre personne dont je t’ai pas encore parlé, souffle Vinh avec hésitation.

Ce crime semble tant passionner Marie-Claude qu’il passe encore une fois par-dessus son code de déontologie, qui l’oblige à la confidentialité. Vinh est content de la voir s’animer ainsi après des mois de morosité. En plus, il se dit qu’un autre avis, extérieur, pourrait l’aider à voir les choses d’un nouvel angle ! Cependant, il la met en garde avec fermeté :

— Ce que je vais te dire, ça doit rester ici, Marie. Je veux pas te voir fouiller pour trouver des infos, c’est clair ?

— Oui, oui, marmonne Marie-Claude, la bouche pleine. Bon, de qui tu parles ?

— De la présidente du CE.

Vinh détaille rapidement les faits qui le titillent concernant Claire Dubois. Marie-Claude l’écoute patiemment, puis fait un signe, peu convaincue :

— Il me semble que c’est pas logique qu’elle se soit vengée six mois plus tard. C’est certain qu’elle doit pouvoir expliquer la raison de sa présence à l’école vendredi soir, mais peut-être que c’était juste pour déposer un document au secrétariat ou pour aller chercher les souliers de sa fille.

Avec passion, Marie-Claude continue de donner son opinion sur l’enquête, et Vinh l’écoute avec intérêt, sans l’interrompre.

— Je mettrais ma main au feu, peut-être pas directement dedans, mais tout près, que Marchand est ton suspect le plus crédible. As-tu lu son plumitif ? C’est un homme qui gère pas du tout sa frustration !

— Hum… ses arrestations datent d’une quinzaine d’années, quand même.

Marie-Claude lève un sourcil, geste doublé d’un petit air ironique :

— Sérieusement, tu penses qu’il a changé ?

— Non. Ce que je veux dire, c’est qu’il frappe ses conjointes, mais rien prouve qu’il l’a déjà fait dans un autre cadre. En plus, son épouse confirme qu’il était avec elle vendredi soir. Toute la soirée.

— Bon, donc, il est violent et lâche, mais pas coupable du meurtre de Linda Sinclair ?

Vinh fait un mouvement qui trahit son indécision. Il se recule avec sa tasse de thé à la main.

— Sa femme a tellement peur de lui qu’elle mentirait jusqu’à la mort plutôt que de le trahir.

— Ok, alors, j’ai raison ! Marchand est le coupable le plus plausible !

Pendant qu’ils débattent de cette probabilité, Grégoire redescend avec les cheveux encore humides à la suite de sa douche. Vinh lui rappelle qu’il ne veut pas le savoir sur la route après vingt-trois heures et, lorsque l’adolescent s’approche pour plaider sa cause, ses parents constatent qu’il n’a pas suivi le conseil de Clara. Il a dû s’asperger de parfum !

— J’ai seize ans, papa, il me semble que je pourrais…

— Pas la semaine. Bonne soirée.

Comme il est certain que son père ne lui donnera pas plus de liberté, Greg se dépêche de sortir de la maison pour attraper son bus. Dès qu’ils se retrouvent seuls, Marie-Claude incite son époux à poursuivre sa réflexion sur Martin Marchand.

— J’attends un mandat pour pouvoir localiser son cellulaire le 5 décembre dernier. Si son téléphone a pas bougé de chez lui, peut-être qu’il dit la vérité. Oh, et tu seras pas surprise de savoir qu’il porte des gants de cuir noir…

— Comme soixante-quinze pour cent de la population, s’amuse Marie-Claude en pointant les siens, sur la tablette de l’entrée.

— En effet. Par contre, si je suis capable de prouver qu’il a menti en fournissant son alibi, je pourrais demander une comparaison entre les particules trouvées dans les paillettes et le cuir de ses gants. C’est à suivre.

Tous les deux prennent une gorgée de leur boisson avant que Marie-Claude questionne de nouveau son époux :

— As-tu eu d’autres nouvelles de la sœur de la victime ?

— Je lui ai parlé au téléphone à deux reprises. Elle arrive demain à Montréal.

— Elle est pas pressée !

— De ce que j’ai compris, il lui était impossible de fermer son entreprise et de laisser ses clients le bec à l’eau. En même temps, comme elle voyait sa sœur seulement une fois par année, pendant les vacances scolaires, elle a très peu d’informations à nous transmettre sur sa vie quotidienne. Elle m’a parlé de la chicane avec le voisin – qui est pas un suspect, puisqu’il passe l’hiver en Floride – et du fait que madame Sinclair appréciait pas particulièrement certains de ses collègues.

— Elle t’a donné des noms ?

Vinh se lève pour aller déposer leurs assiettes dans le lave-vaisselle. Le suivant des yeux, Marie-Claude le voit secouer sa tête.

— Et tu l’as questionnée au sujet d’un ancien conjoint ?

— Oui. D’après sa sœur, madame Sinclair a toujours été célibataire. Elle a même baissé le ton au téléphone pour me chuchoter qu’elle se demandait si elle avait pas des penchants…

— Non ! le coupe Marie-Claude en riant. Ça se dit encore, « des penchants »…

— On dirait bien ! Sauf que rien dans la vie de la victime nous laisse croire qu’elle aurait eu une liaison homosexuelle.

— Ni hétéro, d’après ce que je comprends !

Vinh revient près de sa femme, les bras croisés sur le devant de sa chemise. Il bâille longuement, puis frotte ses yeux fatigués.

— Demain matin, elle doit venir au poste. Je la questionnerai un peu plus.

Il se penche pour embrasser Marie-Claude et lui chuchoter à l’oreille :

— Merci pour votre aide, madame la détective !


Vendredi 12 décembre, matin

Poste de police



La sœur de la victime se présente devant Vinh à la première heure, comme convenu. Aussi corpulente que Linda, elle paraît néanmoins plus coquette, comme en témoignent ses cheveux bien frisés et son maquillage léger. Elle répète à quelques reprises qu’elle a l’impression d’être en plein cauchemar.

— Soyez assurée qu’on met tout en œuvre pour trouver le coupable, la rassure Vinh après lui avoir offert un café ou un verre d’eau.

Comme la dame refuse la proposition, Vinh l’invite à s’installer sur la chaise près de son bureau et entreprend aussitôt de la questionner. Distraite un moment par les va-et-vient autour d’elle, la femme finit par reporter son attention sur l’enquêteur.

— Vous m’avez dit au téléphone que votre sœur s’entendait pas très bien avec certains de ses collègues. Je sais que vous aviez pas de noms précis à me fournir, mais peut-être que certains faits vous sont revenus à la mémoire ?

Un silence s’écoule avant que la sœur de la disparue parle d’une voix incertaine :

— Comme je vous ai dit, l’été passé, Linda m’a raconté qu’il y avait des chicanes à l’école et que certains enseignants l’avaient prise en grippe. Je vous ai nommé sa jeune collègue de cinquième.

— Oui, j’avais noté cette information, répond Vinh sans lui préciser les détails de cette relation conflictuelle.

Pendant une quinzaine de minutes, l’enquêteur questionne et écoute la sœur de Linda, dont les propos ne lui apportent rien de nouveau. Il la remercie finalement d’être passée au poste et il la reconduit au rez-de-chaussée avant de retourner à son bureau. Il vérifie un mémo laissé par une secrétaire près de son ordinateur, le met de côté, puis prend son téléphone pour appeler Claire Dubois.

— Bonjour, ici l’enquêteur Park. Pouvez-vous me confirmer l’heure à laquelle vous serez disponible pour nous recevoir ? s’informe-t-il en suivant des yeux une commis de bureau qui se dirige vers la cafetière presque vide.

Il griffonne l’heure du rendez-vous dans son calepin, raccroche et se hâte pour prendre un café avant qu’il n’y en ait plus. Une règle tacite dans l’équipe stipule que celui ou celle qui prend la dernière tasse doit en préparer du frais, et il veut éviter d’être « l’heureux élu ». Il retourne à sa place pour inclure l’entrevue de la sœur de la victime dans le dossier de Linda Sinclair lorsque la voix de Marc-Antoine l’interrompt dans sa tâche.

— Vinh, le directeur adjoint de l’école Virevent désire te parler. Il est en bas.

— Félix Drapeau ?

— Oui.

— Ah bon ! Il t’a dit ce qu’il veut ?

Le patrouilleur secoue la tête et se dirige vers la salle des pièces à conviction afin d’y déposer des cartes de crédit contrefaites dans la boîte prévue à cet effet.

— J’avais affaire ici, j’ai avisé l’accueil que je te ferais le message, explique Marc-Antoine en revenant vers Vinh.

Ce dernier prend son calepin et son stylo, puis se dirige vers la sortie de la salle. Il est suivi par Marc-Antoine, qui bavarde avec enthousiasme :

— Je me donne encore une couple d’années, puis je vais faire le processus de sélection pour devenir enquêteur, moi aussi. C’est pas parce que j’aime pas la patrouille, mais je trouve que j’exploite pas mon cerveau à son plein potentiel.

Sans savoir s’il badine, Vinh ne répond que par un hochement de tête en songeant à la réaction de Jérôme si le jeune policier devenait son collègue.

— À plus ! lance ce dernier avant de pousser la porte qui le mène à la sortie.

— À plus, répond Vinh, qui jette un coup d’œil à Félix Drapeau, assis sur une chaise, la tête baissée, l’air abattu.

Il s’avance vers lui et le directeur adjoint se lève afin de saisir la main tendue de Vinh.

— Vous allez bien, monsieur Drapeau ? Vous vouliez me parler ?

— Oui.

— Suivez-moi, on va aller par là.

Félix soupire discrètement et enfouit ses mains dans les poches de son manteau court. Dans le couloir, il paraît si anxieux que Vinh en a presque pitié. Le visiteur répond par un hochement de tête aux questions superficielles en essayant de sourire sans y parvenir. Quand il s’assoit sur la chaise que lui pointe Vinh, il commence à parler sans même attendre que ce dernier soit installé.

— Je voulais vous informer de certains faits avant que vous les découvriez par vous-même et que vous pensiez que j’aurais pu tuer madame Linda, dévoile Félix. Ce n’est pas le cas, je vous le jure.

L’enquêteur cache sa surprise devant cette logorrhée verbale en prenant tout son temps pour contourner la table et s’asseoir à son tour. L’homme qui se tient devant lui a l’allure plus négligée que le directeur d’école qu’il a croisé depuis la découverte du meurtre. Vinh l’invite d’un geste à poursuivre.

— Quelques jours avant la mort de madame Linda, je suis descendu pour saluer les enseignants avant de m’en aller. C’était le congrès de l’AQPDE à Montréal et je devais m’absenter pour deux jours.

— AQP… ?

— L’Association québécoise du personnel de direction des écoles. Bref, en bas de l’escalier, j’ai croisé Joseph-Élie, qui remontait. On s’est arrêtés et on a jasé un moment. J’imagine que l’enquêteur Marquis vous a informé de… enfin, de notre relation.

— Oui.

Sans ajouter un mot, Félix plonge son visage entre ses mains tout en secouant la tête. Patient, Vinh écrit des notes sans importance dans son calepin pour permettre à son visiteur de reprendre ses esprits.

— J’ai tellement honte, mais cet homme-là me bouleverse, et comme il n’y avait personne en vue, je n’ai pas pu résister à l’envie de l’enlacer. Malheureusement, madame Linda nous a aperçus.

— Vous en êtes certain ?

Félix, le regard rempli de larmes, opine de la tête. Il repense à l’enseignante, figée sur le seuil de la porte des toilettes des filles. Il la revoit en train de les dévisager avant de faire un sourire ironique et de lancer avec aigreur : « Oh, je comprends asteure pourquoi vous le protégez autant ! »

— J’ai eu l’impression que le sol se dérobait sous mes pieds. Vous ne pouvez pas savoir la panique qui s’est emparée de moi.

— Au point où vous avez voulu la confronter ?

— Non, non, non. Je vous dis que je n’ai rien à voir avec sa mort.

Vinh lève un sourcil et croise les jambes de manière nonchalante pour bien montrer qu’il n’y a pas d’urgence. En même temps, il réfléchit à toute vitesse. S’il est vrai que les caméras ont démontré que Félix est parti de l’école à seize heures quarante environ le jour du meurtre, rien ne prouve qu’il n’est pas revenu par l’autre porte un peu plus tard dans la soirée. Même chose pour Joseph-Élie. Les deux hommes ont avoué avoir été ensemble de dix-sept heures à vingt et une heures trente environ, le 5 décembre. S’ils ont collaboré pour faire taire Linda Sinclair, il est évident qu’ils se fourniront un alibi réciproque.

Vinh claque ses paumes de main sur la table en se levant.

— Donnez-moi une minute, monsieur Drapeau, je reviens.

Sans rien ajouter, il sort de la pièce pour remonter au deuxième étage. Il balaie les lieux du regard et, quand il déniche Jérôme assis à une table dans le fond de la salle, il va le rejoindre.

— Hey !

— Hey ! Tu es pas encore parti ?

— Il me reste juste quelques cases à remplir pour mon rapport de perquisition au café Morille.

Jérôme se détourne de son écran en remarquant l’indécision de son collègue.

— Voulais-tu me parler ? As-tu besoin d’aide ?

— Ouin… j’aurais besoin de vérifier quelque chose auprès du prof d’éduc. Mais bon, je vais m’arranger. Finis ton rapport.

Jérôme repousse une chemise rose remplie de feuilles sur le bord de la table et roule sa chaise jusqu’à son collègue.

— Si c’est pas trop urgent, je peux m’en occuper après ma visite au café.

Vinh hésite un bref instant en regardant l’heure, puis il hoche la tête avant d’expliquer rapidement ce dont il est question. Jérôme approuve aussitôt l’idée. Il se lève et agrippe son manteau en déclarant :

— Je m’arrange avec Jeff pour avoir deux patrouilleurs de plus et on part.

— Good.

Alors que Jérôme se dirige vers le bureau du lieutenant-détective, Vinh redescend l’escalier en vitesse.

— Écoutez, monsieur Drapeau, dit Vinh dès qu’il met les pieds dans la petite salle, je comprends que la situation est malaisante, mais vous avez bien fait de venir me voir. On va vérifier votre alibi auprès de monsieur Baptiste. C’est évident que le fait que madame Linda vous ait aperçus dans une position compromettante amène un sérieux questionnement de ma part…

Il se penche pour que ses yeux captent ceux de Félix, qui les garde baissés.

— Vous aviez beaucoup à perdre si elle parlait, non ?

Le directeur adjoint se lève brusquement, son visage marqué par l’indignation.

— Si j’avais tué madame Linda, je peux vous garantir que je me serais trouvé un autre alibi, rétorque-t-il, irrité. Vous n’avez aucune idée des conséquences que cela pourrait avoir sur ma carrière et ma vie personnelle si ma relation avec Joseph-Élie venait à être dévoilée. Si je suis venu vous voir aujourd’hui, c’est pour être le plus honnête possible. Je vous ai tout dit à présent.

Vinh l’observe un long moment sans parler avant de lui montrer la sortie.

— Je vous recontacte si j’ai besoin de plus d’informations. En attendant, je vous demanderais de rester à notre disposition. Merci.

Quand même soulagé de s’être libéré de ce secret, Félix s’empresse de quitter la pièce. Une fois dans le corridor, toutefois, il s’arrête et se tourne pour faire face à Vinh :

— Je sais que je vous l’ai déjà demandé, mais est-ce possible de taire mes confidences ?

— Je vous promets rien, mais je vais essayer.

Félix inspire et ses épaules se courbent un peu plus alors qu’il s’éloigne vers la sortie.






Chapitre 23


Lundi 1er décembre, matin

École Virevent



Depuis que Linda a été témoin de son échange avec l’enseignant d’éducation physique, Félix tente de se tenir bien loin du rez-de-chaussée de l’école. Lorsqu’il arrive le matin, il s’empresse de grimper l’escalier menant à son bureau. Malgré ses efforts pour éviter Joseph-Élie, il ressent sa présence partout dans l’école. D’un commun accord, les deux amants ont décidé de ne plus se retrouver seuls, ce qui n’empêche pas Félix de marcher sur des œufs chaque fois qu’il croise Linda. Alors lorsque l’enseignante de cinquième se plante devant sa porte en cette matinée nuageuse, il sent aussitôt les battements de son cœur s’accélérer.

« Bon, qu’est-ce qu’elle va me dire, encore ? » s’interroge-t-il en jetant un regard sur son ordinateur pour s’apercevoir qu’il est à peine sept heures dix-huit. Sans attendre un signe de sa part, Linda pénètre dans son petit bureau.

— Bonjour !

— Bonjour, madame Linda. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

L’enseignante inspire profondément, indécise, avant de faire glisser ses lunettes vers le haut de son nez d’un geste où pointe son énervement. Elle pose une main sur la chaise devant elle et déclare :

— C’est à propos de monsieur Joseph-Élie.

Un coup invisible en plein plexus solaire coupe le souffle de Félix, qui avale sa salive tout en reculant sur sa chaise en tentant de paraître détendu.

— Monsieur Joseph-Élie ?

— Oui, j’ai essayé de faire de mon mieux pour mettre de l’eau dans mon vin, comme madame Beaulieu me l’a conseillé, répond-elle avec une pointe de sarcasme. Mais franchement, cette fois-ci, je ne pense pas que ce soit moi qui suis de mauvaise foi. J’ai hésité à venir vous voir, étant donné la nature de votre relation…

— Je vous arrête tout de suite, s’insurge Félix en se redressant. Notre relation, comme vous le dites, en est une d’amitié, comme j’en ai une avec plusieurs de mes collègues.

Un petit rire narquois s’échappe des lèvres à moitié fermées de la quadragénaire, qui grogne :

— Admettons ! De toute manière, ce n’est pas de ça que je veux vous parler.

Félix ouvre la bouche, mais la sécheresse dans sa gorge l’empêche de prononcer plus qu’un « hum » étouffé.

Linda prend son silence comme une invitation à poursuivre, et elle précise sa pensée :

— Justin Marchand fait toujours partie de l’équipe de volley-ball et il est temps de mettre fin à ce privilège. J’ai rencontré son père, la semaine passée, qui m’a de nouveau menacée.

— Ah bon ?

— Oui, j’ai parlé à la police, vous n’avez pas besoin de vous en mêler.

Lâchement, Félix, qui sait très bien qu’il est de son devoir de s’informer de cette plainte, abandonne le sujet. « Le moins j’ai de contacts avec elle, le mieux c’est ! »

— Ce que je vous demande, c’est d’aviser votre ami monsieur Joseph-Élie que mon élève est en échec dans presque toutes les matières et qu’il ne pourra pas rester dans son équipe après les Fêtes. Si on veut qu’il réussisse son année, il va falloir mettre les bouchées doubles. Même si son père est borné, ce n’est toujours bien pas lui qui va décider de ce qui se passe à l’école, hein ? On est censés tout mettre en œuvre pour la réussite des élèves.

Cette fois, Félix n’a pas besoin de faire semblant de renchérir, Linda est lancée.

— Ne vous trompez pas, je ne suis pas contre le sport. Je suis une fan des Penguins, tout le monde le sait. Mais ces parents qui s’imaginent que leur enfant est le futur Suzuki ou Caufield, ça me rend folle ! Je vous demanderais de parler à monsieur Joseph-Élie et de lui dire que Justin doit se concentrer sur ses études jusqu’à la relâche. On avisera par la suite. Je fais de la récupération quatre après-midis par semaine et il ne se présente Jamais à aucune de ces séances.

Félix s’avance pour déposer ses coudes sur son bureau, observant la pile de documents qui n’a pas bougé depuis son arrivée. Il finit par répondre d’une voix mesurée :

— Je comprends la situation, mais en principe, c’est Évelyne qui gère le troisième cycle.

— Peut-être bien, sauf qu’elle est absente depuis hier. Je viens de voir le courriel nous annonçant qu’elle restera à la maison encore aujourd’hui pour éviter de nous contaminer. Si j’ai bien lu, continue Linda, les traits sévères, elle nous dit bien de nous référer à l’adjoint pour tous nos besoins urgents. Eh bien, c’en est un ! J’aimerais que vous téléphoniez aux parents de cet enfant pour les mettre au courant de ma décision.

— J’outrepasserais mes fonctions en faisant ça. Par contre, je peux en discuter avec Évelyne. Elle doit me téléphoner dans l’après-midi.

— Parfait. Quant à monsieur Joseph-Élie, il ne veut rien entendre. Comme vous êtes de très bons amis…

La femme laisse un silence évocateur se glisser entre eux avant de continuer :

— … il vous écoutera peut-être plus que la directrice.

Félix a le sentiment qu’un froid glacial s’installe dans la pièce. Il prend une profonde inspiration, tentant de calmer la nausée qui monte en lui. Puis, il se lève et pose ses mains à plat de chaque côté de son agenda ouvert sur son bureau. Il plonge ses yeux pâles dans ceux de la femme qu’il déteste de plus en plus.

— Madame Linda, j’espère vraiment que vous n’insinuez pas ce que je crois…

L’enseignante secoue sa tête grise, puis répond d’un ton agacé :

— Ne me faites pas passer pour une grosse méchante, monsieur Drapeau ! Je veux bien admettre que vous n’êtes que des amis, mais vous devriez faire attention à vos gestes. Si un enfant avait été témoin de ce que j’ai vu, enfin, vous voyez ce que je veux dire ?

Félix crispe sa mâchoire et crache :

— Non, je ne vois pas.

La main sur la ganse de sa sacoche, madame Linda ne baisse pas le regard, au contraire. Le directeur adjoint meurt d’envie d’effacer l’air suffisant qui se trouve sur le visage fermé, mais plutôt, il presse ses paumes l’une contre l’autre pour mieux calmer la colère qui gronde en lui.

— Pour ce qui est de Justin, c’est un dossier qui appartient à Évelyne. Tout ce que je peux faire, c’est l’informer de votre demande.

— Elle ne pourra plus se fermer les yeux, persiste-t-elle. Justin Marchand est en échec et si on ne fait rien pour lui, il ne finira pas son primaire au régulier.

— De ce que je sais, son père vous a précisé que l’activité sportive est nécessaire pour la santé mentale et physique de son garçon. Parfois…

Linda, qui a déjà un pied dans le corridor, se tourne brusquement pour l’interrompre avant qu’il ne puisse en dire davantage.

— Son père est un homme violent.

Félix ouvre la bouche pour répondre, mais une enseignante de deuxième année, visiblement pressée, passe devant Linda, et échappe toute sa pile de feuilles.

— Oh non ! Shit, elles vont toutes être mélangées ! J’ai fait des photocopies pendant une heure en m’assurant de les mettre en ordre. Merde !

La frustration évidente de la jeune enseignante met un terme à la conversation. Félix fait un signe de tête à Linda, puis se dirige vers son employée pour l’aider à ramasser ses feuilles.

— J’attendrai de vos nouvelles avant le retour en classe cet après-midi, alors ! Bonne journée !

Linda lance cette dernière remarque en profitant du fait que Félix est occupé pour s’éclipser sans plus jeter un regard en arrière.


Vendredi 12 décembre, matin

Poste de police



À la centrale, Marie-Claude rêvasse en étiquetant une pile de formulaires qu’elle devra ensuite aller classer dans la filière de métal contre le mur. La ligne administrative sonne et Suzanne, qui lit un magazine à potins, répond sans attendre. Amusée, Marie-Claude l’écoute s’obstiner avec une citoyenne.

— Oui, madame, vous pouvez contester une contravention. Je comprends, vous étiez pressée, mais je peux pas vous confirmer si ce sera recevable ou non…

Distraite par la conversation, Marie-Claude prend la ligne interne en omettant de répondre « Répart* » et s’en tient à un « Oui » un peu sec.

— C’est Boutin, énonce la voix d’un patrouilleur. J’ai besoin de savoir qui habite au 1289, rue Victoria.

En face de Marie-Claude, une jeune répartitrice prend les détails concernant un feu de circulation qui ne fonctionne pas au coin d’une rue passante du centre de la ville. Pendant que ses trois collègues sont occupés, Xavier s’amuse à tenter de lancer son pot de yogourt dans la poubelle, à une dizaine de pieds de son poste. Après avoir terminé un appel administratif, Marie-Claude appuie sur son casque d’écoute et répond à la ligne d’urgence. D’un geste familier, elle fait pivoter sa chaise de gauche à droite.

— 911, c’est pour quelle ville ?

Elle fronce les sourcils en entendant l’accent espagnol prononcé et tente de se concentrer pour bien comprendre ce qu’on lui dit. La conversation dure depuis à peine une minute lorsque Marie-Claude comprend que son interlocuteur croit avoir téléphoné à l’église. Elle retourne à son travail de classement en soupirant, puis elle repense à la conversation qu’elle a eue la veille avec Vinh. Comme elle ne sait jamais combien de temps elle aura avant que les lignes ne se mettent toutes à sonner, elle délaisse son étiquetage pour désobéir à son mari et faire quelques recherches en lien avec son enquête.

« Je perds rien à regarder les caméras de surveillance dans le quartier. Tout d’un coup que ça donnerait quelque chose. »

Elle a tellement envie de creuser cette histoire qu’elle a même une excuse toute prête pour ses supérieurs, juste au cas..

« Je leur dirai que je cherchais les coupables de vandalisme sur le mur du restaurant Losange. Après tout, le propriétaire a bien mentionné qu’il était pas certain si les graffitis avaient été faits vendredi ou samedi. »

Sans attendre, Marie-Claude ouvre la plateforme Cityvision pour accéder aux images qui y sont enregistrées. « Je vais me concentrer sur les chars de Marchand, Marois et Drapeau, pour l’instant », songe-t-elle en tournant la tête pour regarder son autre écran afin de trouver les marques de leur voiture ainsi que les plaques d’immatriculation. Rapidement, elle note ces informations, puis se replonge dans le logiciel de vidéos de surveillance. Pendant un long moment, elle navigue d’une rue à l’autre sans obtenir aucun résultat. Elle se concentre sur les alentours de l’école Virevent, entre dix-sept heures et vingt heures le 5 décembre dernier. Au moment où elle vient pour abandonner, en s’apercevant que Suzanne veut lui parler, elle pousse un petit « Oh ! », ravie.

— Je suis à toi dans une minute, Suzanne. Juste le temps d’imprimer une information.


Vendredi 12 décembre, début d’après-midi

Poste de police



Une fois Jérôme revenu de sa perquisition au café Morille, qu’il a fait suivre d’une visite à Joseph-Élie Baptiste, les enquêteurs s’installent devant le tableau blanc pour faire le point.

— Première chose, j’ai parlé avec Claire Dubois, annonce Vinh avec satisfaction. Elle nous attend.

— À quelle heure ?

— Madame est libre comme l’air. Peu lui importe !

— Voilà qui devrait te plaire, Marquis, une femme libre comme l’air ! lance une agente de bureau un peu plus loin dans la salle.

— Très drôle !

Jérôme se renfrogne un peu, malgré le fait que c’est lui qui passe son temps à raconter ses rencontres amoureuses et ses déboires. Il toise l’employée, qui rit encore de sa blague, avant de marmonner, comme s’il avait huit ans :

— Je vous dirai plus rien.

Cette fois-ci, tout le monde éclate de rire, sachant que le sergent-détective est incapable de se taire. Les mains enfouies dans ses poches de pantalon, il tente donc d’avoir l’air digne sous le regard goguenard de Vinh, qui récite à voix haute, l’index suivant les inscriptions sur le tableau :

— Ok, Jean-Philippe Lavoie (arrestation voyeurisme). Motif : L’aurait-elle surpris à regarder de la porno ? Alibi : Le seul qui était clairement sur le lieu du crime.

Jeff, qui écoute le compte-rendu comme les autres employés autour d’eux, s’interpose :

— Il a pas quitté l’école avant la fin de son shift ?

— Oui, je lui ai demandé de passer au poste pour mettre son emploi du temps au clair.

Le lieutenant-détective approuve, puis incite son enquêteur à continuer.

— Félix Drapeau, le directeur adjoint, a un motif intéressant : ses vies professionnelle et personnelle allaient être pas mal foutues si la victime se mettait à parler.

Une enquêtrice ajoute son grain de sel :

— Le prof d’éduc aussi, non ?

— Je reviens de chez lui, répond Jérôme. Il m’a affirmé que Félix Drapeau se trouvait avec lui jusqu’à vingt et une heures trente environ. Remarque qu’ils se protègent peut-être. Le gestionnaire de la copropriété a accepté de me préparer les vidéos de surveillance du 5 décembre, sans mandat. Je devrais les recevoir sous peu. On pourra confirmer leur alibi à tous les deux.

— En même temps, l’adjoint est tellement démonté que j’ai peine à croire qu’il se serait amusé à inventer une telle histoire. Mais il vaut toujours mieux confirmer, en effet ! approuve Vinh avant de continuer sa présentation. Martin Marchand, lui, c’est le suspect le plus intéressant. Il a plusieurs arrestations antérieures pour violence conjugale. Il a un motif clair, à cause de son aversion pour la prof concernant la façon qu’elle avait de traiter son gars, et en plus, la victime a logé un appel pour menace contre lui une semaine avant le meurtre.

Jeff fronce les sourcils et caresse son bouc pour réfléchir.

— Une plainte non retenue ?

— Non retenue !

— Ish… espérons que ce soit pas lui le coupable, lance une enquêtrice avec une grimace furtive.

Vinh approuve, sachant que l’image de la police pourrait être entachée s’il s’avère que cette femme avait tenté de déposer une plainte contre son meurtrier, plainte qu’ils avaient jugée non fondée.

— Qu’est-ce qu’il a dit par rapport à cette situation ?

— Que c’est vrai qu’il voulait lui faire perdre sa job ! Que c’était une crisse de folle ! Mais qu’il l’a pas tuée…

Vinh poursuit en cognant le tableau avec son crayon-feutre.

— L’alibi de Marchand est validé par sa femme. J’espère recevoir la confirmation de la localisation de son téléphone d’ici peu. Était-il vraiment chez lui vendredi ? Permets-moi d’espérer qu’il nous a menti !

— Ok. La prof Marois, elle ?

En réponse à la question, Vinh raye ce nom et souligne plutôt celui qui le titille depuis le visionnement des caméras de surveillance.

— Béatrice Marois était bien au centre d’achats toute la soirée du 5 décembre. Claire Dubois, en voici une autre qui détestait Linda Sinclair. Elle est présidente du CE, mère d’une élève de sixième année et elle a fait des plaintes à répétition contre la victime, même une pétition pour avoir accès à ses préparations de cours et à ses barèmes de correction. Surtout, elle a omis de nous aviser qu’elle était à l’école vendredi autour de dix-sept heures vingt.

— Hum… intéressant, déclare Jeff, qui se retire ensuite pour prendre un appel sur son téléphone.

— La directrice et l’autre collègue de cinquième, on les oublie ? questionne Jérôme, assis sur un tabouret.

— Oui. Alibi béton pour la directrice et pour Laurence Vaillancourt aussi. Elle était chez ses beaux-parents avec son chum.

— Ok ! On va voir madame la présidente, d’abord ?

— Oui, allons-y !

Vinh se dirige à son bureau lorsqu’un agent lui tend les données du cellulaire de Martin Marchand.

— Avant que tu partes, je sais que tu attendais cette liste !

— En effet. Jérôme, donne-moi quelques minutes.

S’installant à son bureau, Vinh vérifie d’abord les appels entrants et sortants en surlignant au marqueur ce qui lui paraît important. Rapidement, il identifie le numéro de l’école Virevent, qui apparaît deux fois au cours de la semaine précédant la mort de Linda Sinclair.

— Ok, énonce-t-il à voix haute, mais il y a rien de surprenant là. Il nous a dit qu’il avait essayé d’avoir une rencontre avec la directrice.

— Va donc tout de suite à la géolocalisation pour le soir du meurtre ! s’impatiente Jérôme.

Vinh hoche la tête et tourne la page. Il saisit son marqueur jaune, souligne une ligne, puis relève la tête :

— Bingo ! Le cellulaire de Marchand se trouvait pas chez eux, le 5 décembre après le souper.

Dans la salle des enquêteurs, les bruits de voix diminuent, et l’attention se tourne vers Vinh, qui se relève en prenant son arme dans son tiroir. Une excitation évidente s’entend dans la voix d’une enquêtrice quand elle demande :

— Il se trouvait à l’école ?

— Non ! Mais pas chez eux. Il nous doit des explications. Je vais lui téléphoner dans l’auto. Pour l’instant, allons voir madame la présidente.

Une vingtaine de minutes plus tard, Vinh stationne l’auto de service sur la rue des Tulipes, l’une des artères les plus luxueuses de la ville. Jérôme siffle entre ses lèvres en voyant la maison de la présidente du CE, qui est énorme, du genre château de briques et toit de tuiles importées d’Italie. La cour arrière donne sur un boisé, et Jérôme jette un coup d’œil par-dessus la clôture en marmonnant :

— Piscine olympique, évidemment !

Il monte les marches du balcon dont les colonnes sont entourées de lumières de Noël et Vinh toque sur la porte noire. Après quelques secondes, le visage de Claire apparaît dans l’ouverture. La femme semble d’abord surprise, puis elle ouvre la porte plus grand :

— Oh, je pensais vous avoir dit de passer en fin d’après-midi !

— On a dû mal se comprendre, répond Vinh. J’espère qu’on vous dérange pas ?

Claire secoue la tête, même si le sourire qu’elle affiche dénote son agacement.

— Entrez, je vous en prie. Par contre, je dois partir pour l’école de mes grandes dans une heure.

— Pas d’inquiétude, on va faire ça vite.

Les enquêteurs pénètrent dans l’entrée gigantesque de la demeure, et ils ne peuvent s’empêcher de lever la tête pour observer le lustre étincelant accroché au plafond d’une hauteur d’une quinzaine de pieds. « Oh, c’est du monde de même qui achète ces affaires-là ! » pense Jérôme en cachant ses pensées sous un air courtois.

— Vous voulez passer au salon ?

— Oui, d’accord.

— Si vous pouviez vous déchausser, ma femme de ménage est passée un peu plus tôt.

Embarrassés, les deux hommes retirent leurs bottillons. Si Vinh porte des bas unis noirs, Jérôme se retrouve en chaussettes grises ornées d’ours polaires. Relevant les épaules pour contrer le ridicule de la chose, il suit la femme dans une vaste pièce décorée avec richesse et dans laquelle on trouve notamment un foyer de marbre, des divans de cuir brun et une table de salon minimaliste.

— Vous avez une belle maison.

— Merci. Voulez-vous un café ou un verre d’eau ?

Vinh s’empresse de répondre par la négative pour éviter que son collègue profite de l’occasion. Si la femme n’a pas beaucoup de temps, il ne veut pas la voir passer dix minutes à la cuisine pour préparer une boisson à Jérôme. Il attend qu’elle les invite à s’asseoir, mais, comme elle ne le fait pas, il l’observe avec attention avant de commencer l’entrevue :

— Bon, nous avons cru comprendre que vous aviez eu des conflits avec madame Sinclair. J’aurais donc besoin de savoir où vous vous trouviez vendredi passé entre seize heures et dix-neuf heures environ.

Le sang semble fuir le visage rond de Claire, qui se laisse tomber sur une chaise de style Louis XVI.

— Voyons donc, qui vous a parlé d’un sujet aussi confidentiel ? C’était l’année passée…

— Il y a rien de confidentiel, madame, lorsqu’on est en présence d’un meurtre, l’interrompt Jérôme, qui tasse le lourd rideau pour regarder un terrain magnifiquement aménagé. De plus, vous avez quand même déposé une pétition au Centre de services scolaire.

— J’ai rien fait à Linda Sinclair.

— D’accord. Pouvez-vous quand même me dire où vous étiez pour la fenêtre de temps mentionnée ?

— Ici. Avec ma famille.

— Vous avez donc passé la soirée chez vous ? Vous savez qu’on parlera à votre mari pour confirmer vos dires, n’est-ce pas ?

Visiblement déstabilisée, Claire se relève et marche vers une bibliothèque de bois où sont affichés des portraits de famille. Vinh attend patiemment, et ne se gêne pas pour la suivre du regard, devinant que des confidences suivront sa réflexion. Effectivement, au bout d’un long moment, Claire revient s’asseoir et leur pointe le divan de cuir pour les inviter à l’imiter. Prenant une profonde inspiration, elle ferme les yeux un moment avant de déclarer d’une voix basse :

— Si vous voulez tout savoir, je suis passée la voir, vendredi passé. Mais quand je suis partie, elle était bien vivante. Ça, je vous le garantis.





	*Quand il s’agit d’une demande sur une ligne téléphonique, pas en ondes, les répartiteurs sont moins formels et répondent donc « Répart ».








Chapitre 24


Vendredi 5 décembre, un peu après 17 heures

École Virevent



Une fois dans l’école, Claire Dubois retire sa tuque et détache son long manteau noir. Elle fourre ses mitaines dans ses poches et elle passe devant la directrice du service de garde en la saluant gaiement.

— Allô, je vais juste laisser un papier dans le pigeonnier de la directrice. J’ai oublié de le faire ce matin, lance-t-elle sans s’arrêter.

Habituée à la présence de la présidente du CE dans l’école, l’employée approuve d’un signe de la tête avant d’avertir deux enfants qui se chamaillent dans le local. Satisfaite, Claire s’empresse de marcher en direction de l’aile du troisième cycle.

— Grouille, Philippe, je veux avoir le temps de jouer encore ! crie un garçon à un autre qui cherche sa mitaine dans un casier.

— Charlotte, attends-moi ! hurle une fillette en courant.

Claire baisse la tête pour enfouir son menton dans son foulard et s’éloigne en vitesse dans le couloir menant à l’entrée principale. Avant de partir de la maison, elle a avisé Juliette qu’elle avait une course à faire.

— Commence tes devoirs en attendant le souper. Je reviens vite.

Sans avoir croisé qui que ce soit, Claire s’arrête devant la porte de la classe de Linda, dans l’aile du troisième cycle, sachant que l’enseignante s’y trouvera.

Elle plaque son visage contre la petite fenêtre et aperçoit la silhouette corpulente de la femme qu’elle abhorre plus que jamais. Inspirant profondément pour calmer les battements effrénés de son cœur, elle ferme les yeux un bref instant.

« Je vais lui faire entendre raison, même si je dois m’obstiner jusqu’à demain. »

Linda est de dos et arrose les plantes qui se trouvent sur le rebord de la fenêtre. Encore une fois, Claire sent la rage monter en elle en réalisant qu’il lui faudra probablement supplier et s’humilier pour que Juliette puisse accéder à son rêve. Sa fille ne sait pas encore qu’elle a été refusée au collège, mais ce n’est qu’une question de temps. Depuis plus d’une semaine, lorsqu’elle met le pied dans la maison, sa première question est :

— Tu as reçu le courriel, maman ?

Deux jours plus tôt, Juliette a même rajouté, avec un brin d’inquiétude :

— Tous ceux qui ont passé des examens d’admission ont eu leur réponse. C’est bizarre que moi, je sache pas ce qui m’attend. C’est peut-être parce que je suis refusée ?

L’inquiétude qui a envahi le visage étroit de sa fille a peiné Claire, et elle a souri avec confiance avant de lui répondre :

— Aucun d’entre eux a fait une demande dans le collège le plus réputé de la province, cocotte ! Arrête de t’en faire avec ça, tu le sais que c’est juste une formalité. Je vais téléphoner à ma cousine lundi. Promis.

Claire n’a parlé à personne du maudit courriel, même pas à son mari, qui lui déclarerait que c’est le destin qui a voulu que Juliette ne soit pas acceptée.

Après sa rencontre du 24 novembre avec la directrice, Claire a espéré que la situation serait corrigée. Malheureusement, trois jours plus tôt, Évelyne lui a mentionné fermement qu’elle ne pouvait obliger son enseignante à modifier ses recommandations.

« Si la directrice n’a pas de contrôle sur l’opinion de madame Linda, moi, je vais m’arranger pour lui faire changer d’idée. »

C’est donc déterminée, malgré la mortification qu’elle ressent, que Claire ouvre la porte de la classe de cinquième année sans cogner.

— Madame Linda ?

— Oui ? Qu’est-ce que vous faites ici, vous ?

L’enseignante se tourne et fait face à Claire, affichant un regard sévère derrière ses lunettes. Elle dépose son arrosoir sur le bord de la fenêtre et s’avance de son pas lourd vers la porte pour congédier l’importune, mais Claire la referme sans attendre et lève la main dans un signe d’imploration.

— Il faut que je vous parle.

— Madame Dubois, je n’ai rien à vous dire. Si vous avez un problème, passez voir la direction. Votre fille n’est plus dans ma classe, heureusement, alors je ne vous dois rien. Partez !

— Non !

Le ton est ferme alors que Claire bloque la sortie, empêchant Linda d’atteindre la poignée. Contrariée, celle-ci ajuste ses lunettes et fronce les sourcils.

— Vous n’avez pas compris, madame Linda, dit Claire d’une voix basse, mais vibrante de colère. Je ne suis pas ici pour discuter avec la direction. Je l’ai déjà fait, et force est de constater que ça n’a rien donné. Je suis donc ici pour vous parler, à vous.

Linda détourne le regard, les traits de son visage se durcissant.

— Je n’ai pas le temps pour vos histoires. Je dois préparer mes cours.

— Préparer vos cours ? De ce que j’ai compris, vous répétez les mêmes affaires depuis vingt ans. Pas de changement, aucune flexibilité. Vos élèves ont juste à se taire et à vous écouter à longueur de journée. Alors au lieu de ça, parlons des mensonges que vous avez écrits sur Juliette dans le formulaire du Collège Tricentenaire. Vous savez très bien que c’est faux !

Un silence tendu s’installe entre elles. Linda semble prise de court, mais elle se reprend rapidement.

— Je ne peux pas discuter de ça avec vous. Ce sont des évaluations professionnelles et confidentielles.

— Professionnelles ? Faites-moi rire !

Claire tente de toutes ses forces de ne pas laisser les larmes s’agglutiner sous ses paupières, peu intéressée à montrer quelque faiblesse que ce soit à cette femme. Alors, elle continue, même si le sang lui martèle les tempes. Elle s’approche de Linda en secouant la tête :

— Vous voulez plutôt parler de vos jugements personnels ! Vous faites pitié, madame Linda. Il faut être bien malheureuse pour s’assurer de briser des enfants de dix ans. Vous avez une responsabilité envers vos élèves. Juliette a travaillé fort toute l’année dernière. La seule raison pour laquelle elle a eu des difficultés, c’est à cause de votre attitude dénigrante envers elle.

Linda ne recule pas, et les femmes s’observent avec une animosité palpable. Chacune sait que leur confrontation n’est que le reflet d’un profond mépris mutuel, enraciné dans des désaccords qui vont bien au-delà de cette simple dispute.

— Écoutez, madame Dubois, je suis une enseignante dévouée…

— C’est une blague ? l’interrompt Claire en laissant entendre un rire sans joie.

— Vous n’en trouverez pas d’autres enseignantes comme moi qui ont tout sacrifié pour les enfants qu’on lui confie. Faites le tour de l’école, il n’y a plus personne ici depuis longtemps sous prétexte que c’est vendredi.

Claire serre les dents les unes contre les autres et ferme les yeux un bref instant. L’envie qu’elle ressent de frapper cette femme est si intense qu’elle a peur de ce qu’elle peut faire. Avant qu’elle ne puisse répliquer, Linda se retourne pour aller à son bureau en marmonnant :

— Bon, en tout cas, je n’ai pas à me justifier auprès de vous. Ce n’est pas parce que votre mari fait de l’argent que vous êtes supérieure aux autres. Je vais aussi téléphoner au collège pour les blâmer de leur indiscrétion.

Claire ne recule pas. Au contraire, sa détermination se renforce.

— Oh non, vous ne ferez pas ça ! Personne n’a été indiscret au collège, comme vous le croyez. Juliette a réussi tous les examens, j’ai reçu ses notes. C’est très facile d’en venir à la conclusion que la seule raison qui explique son refus, c’est la recommandation de l’enseignante du primaire. J’ai pas l’intention de laisser votre opinion détruire l’avenir de ma fille, je vous avertis.

Linda émet un rire sarcastique en commençant à déposer des cahiers dans son sac de cuir. Sans interrompre cette tâche, elle clame avec défi :

— Vous m’avertissez ? Vous pensez me faire peur avec vos menaces ?

Claire place ses mains sur le bras de l’enseignante, son cœur battant à tout rompre. Celle-ci se dégage avec humeur alors que la mère rajoute :

— C’est pas une menace, c’est une promesse. Si vous modifiez pas les propos que vous avez transmis au collège, vous avez aucune idée de ce qui vous attend. Je vais tout faire pour vous faire perdre votre emploi.

Linda, tout à coup visiblement désarçonnée par l’opiniâtreté de Claire, se renfrogne encore plus. Elle connaît les droits des parents, et cette mère qui la menace les outrepasse. Bien décidée à porter plainte au Centre de services scolaire pour s’assurer que la présidente du CE soit démise de ses fonctions, elle agite le doigt en direction de la sortie.

— Madame Dubois, vous ne pouvez pas vous présenter comme ça dans ma classe. C’est du harcèlement. Je vous demande de partir.

— Je suis prête à tout pour protéger ma fille ! s’exclame Claire d’une voix exaltée.

Un moment passe, lourd de tension. Même si elle est consciente d’aller trop loin, Claire va se placer face à l’enseignante, une lueur de défi brillant dans ses yeux. Elle ne fait pas le poids devant Linda, qui l’observe avec mépris.

— Alors, que décidez-vous ? Allez-vous réparer votre erreur ?

Un long silence répond à Claire avant que Linda ne chuchote :

— Je n’ai fait aucune erreur. Juliette ne mérite pas de fréquenter un collège de ce genre. Point à la ligne.

Devant le visage fermé de l’enseignante, Claire réalise qu’elle a perdu la bataille. Épuisée par des nuits sans sommeil exacerbées par une anxiété incontrôlable, elle n’a pas le choix d’abdiquer, et c’est le cœur en miettes qu’elle murmure :

— J’aurais tellement voulu que vous réalisiez que Juliette est une enfant qui a du potentiel, mais qui a juste besoin d’un encadrement chaleureux.

Les épaules voûtées, Claire sort de la classe en se demandant comment annoncer la nouvelle à sa fille, sans détruire tout son univers.


Vendredi 12 décembre, fin d’après-midi

Poste de police



— J’en reviens pas comment le monde vire fou pour leurs enfants ! C’est donc bien pas normal de vouloir autant pour une petite fille de dix ans ! Voyons, calvaire, c’est toujours bien juste une école secondaire !

Jérôme secoue la tête en commentant leur rencontre avec la mère de Juliette.

— Je veux bien croire que c’est le meilleur collège du coin, mais si la petite est trop poche pour y aller, veux-tu bien me dire ce que ça donne de lui mettre de la pression de même ?

Il continue pendant quelques instants avant de se rendre compte que son collègue ne dit pas un mot. Plissant le front, Jérôme lui donne un coup sur l’épaule et demande :

— Quoi ? J’ai pas raison ?

— Oh, oui, j’imagine. Mais c’est pas simple, quand ça concerne nos enfants.

Jérôme fait une moue et vient pour renchérir quand Vinh ajoute :

— Nous autres, on a eu une période difficile l’année dernière, avec Clara.

Même si Vinh a confiance en Jérôme, il lui confie rarement ses états d’âme.

— Difficile comment ?

— Elle voulait arrêter l’école et travailler.

— Ah ? Et elle a changé d’idée, il faut croire, vu qu’elle est au cégep.

Vinh penche sa tête sur le côté pour fixer son collègue assis à sa place.

— Disons qu’on lui a pas donné le choix. On sait trop bien ce qui arrive quand les jeunes lâchent l’école après le secondaire. Marie-Claude a un frère qui vivote de job en job et a de la misère chaque mois à payer son loyer.

— Ça veut pas dire que tout le monde doit avoir un doctorat ! s’insurge Jérôme. Clara est brillante, allumée, intelligente. Elle pourrait avoir un très bel avenir, même sans diplôme de cégep ou d’université.

Jérôme se lance alors dans une longue diatribe sur l’importance pour les parents de faire confiance aux capacités de leurs enfants d’arrêter de vouloir à tout prix qu’ils soient des universitaires, que si tout le monde pensait comme eux autres, il n’y aurait pas de plombiers, de mécaniciens, de promeneurs de chiens…

— De promeneurs de chiens ?

— Oui, sacrament, c’est important, ça aussi !

Vinh éclate de rire, bientôt imité par Jérôme, qui secoue vivement sa tête blonde quand son collègue suggère :

— Coudon, mon Jéjé, je pense que tu es prêt à devenir papa !

— Yark, jamais ! Mais je peux te conseiller, par exemple ! En tout cas, madame Dubois va être obligée d’envoyer sa fille à la polyvalente du coin, asteure. Pauvre enfant, j’espère qu’elle va survivre !

— Je pense qu’on peut la retirer de notre liste de suspects. Son histoire se tient, et son mari a confirmé qu’elle était bien revenue à la maison vers dix-huit heures, comme elle nous l’a dit. En plus, elle a des mitaines rouges.

— Ce qui veut pas dire qu’elle a pas de gants noirs, rétorque Jérôme, se faisant l’avocat du diable. Et c’est une femme qui s’entraîne, elle aurait eu la force d’attaquer physiquement la victime.

Vinh secoue la tête avec scepticisme.

— Non, j’y crois pas. Je vois plus de contre que de pour dans son profil. J’ai vraiment l’impression l’impression que le meurtre a eu lieu après le départ du concierge de soir.

Question de confirmer ses paroles, il va tracer un X sur le nom de cette mère sur leur tableau blanc.

— Je l’efface pas complètement, pour te faire plaisir, mais c’est pas elle, notre coupable. J’en suis certain. Ben… à 99 % mettons ! On a aussi Justin…

— Ouin…

Vinh dévisage Jérôme en plissant le front. Il s’exclame :

— C’est toi qui as pas arrêté de mentionner qu’un enfant pourrait être le coupable. Le petit Marchand, nourri par la colère de son père, aurait-il pu se faufiler hors de chez lui ?

— Sauf qu’asteure qu’on sait que son père a menti sur sa localisation, je penche pas mal plus de ce bord-là !

Jérôme place son index sur le nom de Martin Marchand, alors que Vinh dépose son crayon sur le bord du tableau et recule d’un pas. Il soupire en croisant les bras sur le devant de sa chemise :

— Il est en déplacement à Gatineau jusqu’à ce soir. J’attends son retour d’appel pour le convoquer au poste.

Jérôme fixe le tableau à travers ses paupières à demi fermées avant de tourner sa tête vers son partenaire.

— Et si le concierge avait quitté l’école plus tôt que prévu pour fuir une scène de crime qu’il aurait lui-même orchestrée ? propose-t-il, alors que son partenaire acquiesce en silence.

* * *

Affalé sur sa chaise dans la salle d’interrogatoire, les jambes étirées devant lui, Jean-Philippe a la bouche entrouverte et ne dit pas un mot. Ses yeux errent dans la pièce et il fait tout pour éviter de regarder Vinh, qui répète :

— Alors ?

— Alors quoi ?

— Qu’est-ce que vous avez fait en arrivant à l’école le 5 décembre dernier ?

— Je vous l’ai dit. Ça fait trois fois que vous me posez les mêmes questions.

— Répétez-le-moi.

— Comme d’habitude.

Le concierge se redresse un peu et marmonne des paroles incompréhensibles. Vinh lui sourit avec une fausse sollicitude et lui demande d’articuler.

— J’ai passé la moppe, vidé les poubelles, les taille-crayons. J’ai nettoyé les toilettes.

— Bon, justement, les toilettes des plus vieux sont situées à côté de la classe de madame Linda.

Jean-Philippe opine mollement de la tête, la mine renfrognée.

— Oui, sauf que je l’ai pas vue. Peut-être qu’elle était partie. Elle garde toujours sa porte fermée le soir.

Vinh fait mine d’acquiescer, puis il se redresse, comme frappé d’une illumination :

— Hum, ou… peut-être que Vous étiez parti, non ?

— Je comprends pas ce que vous dites.

Prenant tout son temps afin de déstabiliser encore un peu plus le concierge, Vinh finit par plaquer ses paumes sur ses cuisses avant de lever sa silhouette élancée. Il pose une fesse sur la table juste devant Jean-Philippe.

— Mettons que je vous dis qu’on a regardé les caméras de surveillance de l’école ?

— Ouin, pis ?

— Pis qu’on vous voit sortir par la porte du service de garde à…

Vinh ouvre son calepin et place son index sur une page :

— … à dix-huit heures cinq. Pouvez-vous nier ça ?

— Nier, je sais pas, mais j’ai le droit de sortir, fanfaronne Jean-Philippe en se redressant un peu.

— Vous êtes allé où, à cette heure-là, le 5 décembre, monsieur Lavoie ? Changer de vêtements, peut-être ? Auriez-vous eu le malheur d’être éclaboussé du sang de madame Linda quand vous l’avez poignardée avec les ciseaux ?

Avalant difficilement sa salive, Jean-Philippe souffle plusieurs fois avant de réussir à retrouver la parole.

— J’ai rien fait, j’ai sorti les poubelles.

— Arrêtez de mentir ! La dernière fois, vous aviez pas de sacs dans vos mains. Et surtout, vous êtes pas retourné dans l’école ensuite.

— Qui vous dit que j’allais pas, heu…

Déconfit, Jean-Philippe essaie de trouver une autre excuse valable, mais Vinh l’achève en plaquant fortement sa main sur la table pour le surprendre.

— Qu’est-ce que vous avez fait le soir du 5 décembre, monsieur Lavoie ? Pourquoi êtes-vous parti plus tôt que prévu de l’école ?

Contre toute attente, Jean-Philippe s’écrase sur la table, le visage entre les bras, et se met à pleurer.

— Je veux pas le dire, marmonne-t-il sans lever la tête.

Vinh tergiverse un moment en se demandant quelle est sa meilleure stratégie, puis il décide de sortir.

— Je reviens dans quelques minutes. Prenez le temps de bien réfléchir, je veux la vérité à mon retour.

Lorsqu’il revient dans la pièce, quelques minutes plus tard, Vinh regarde directement Jean-Philippe, qui renifle de manière peu ragoûtante et déclare :

— Il faudrait pas que vous le dites à ma boss.

— Laisse faire ta boss, mon gars. Qu’est-ce que tu as fait le 5 décembre ?

En entendant la réponse du concierge, Vinh le fixe, ahuri, avant de la lui faire répéter. Il se met à tousser pour cacher son fou rire et lorsqu’il ressort de la pièce, vingt minutes plus tard, il rejoint une enquêtrice qui a assisté à l’aveu sur l’écran dans la pièce voisine. Tous deux remontent à la salle des enquêteurs et s’empressent de raconter l’histoire à leurs collègues. Même Jeff sort de son bureau en entendant les cris et les rires de l’autre côté de sa porte.

— Notre dangereux suspect est allé voir madame Natacha-Lionne, lui explique l’enquêtrice en essuyant ses yeux.

Ceux et celles qui ont entendu le récit s’éloignent vers leur poste de travail sans cesser de rire alors que le lieutenant-détective attend la suite.

— Le concierge est parti de l’école sur ses heures de job pour aller retrouver une escorte chez elle. C’est ça qu’il a fait, précise Vinh, amusé.

— Chanceux, va, tu vas devoir aller la voir pour confirmer son alibi ! s’exclame Tessa, qui connaît assez bien les quelques prostituées actives dans la ville. Natacha-Lionne, nommée ainsi à cause d’une crinière rousse impressionnante, est une habituée du poste de police de Saint-Émile. Elle propose un « menu » de deux, trois ou quatre services à un prix plus qu’acceptable. Vinh a félicité Jean-Philippe Lavoie d’avoir fait appel à une professionnelle plutôt que d’avoir utilisé les ordinateurs de l’école.





Chapitre 25


Vendredi 12 décembre, soirée

Chez Vinh et Marie-Claude



Lorsque sa journée au poste se termine, Vinh se dirige chez lui en songeant que la semaine se termine malheureusement sans arrestation. S’il a encore certains scrupules à discuter de son enquête avec Marie-Claude, il éprouve en même temps un certain empressement à avoir son avis sur les derniers développements.

Un peu plus tard, un gin-tonic bien corsé à la main, le couple échange des pensées :

— Ça veut dire que tu as éliminé madame Dubois de ta liste ? constate Marie-Claude au bout d’un moment.

— Oui… Elle est pas complètement absoute, mais presque.

— C’est vrai qu’on peut virer fou quand on veut protéger nos enfants, admet Marie-Claude en sirotant sa boisson.

— J’ai essayé d’expliquer ça à Jérôme après-midi. Il fait dire qu’il est d’excellent conseil si jamais on en a besoin.

Marie-Claude fronce les sourcils pour essayer de comprendre les paroles de Vinh, puis elle éclate de rire en réalisant leur sens.

— Mettons que ce serait le dernier qui me viendrait à l’esprit pour obtenir de tels conseils !

Pendant quelques secondes, ils gardent le silence, puis Marie-Claude s’étire pour prendre une feuille sur la table devant elle. Comme souvent, ils se sont installés sur la banquette en alcôve qui se trouve dans la cuisine.

— Tiens. Cadeau ! s’exclame-t-elle en lui tendant la feuille.

Devant la mine réjouie de sa femme, Vinh la saisit et voit dessus l’image d’une voiture, une rutilante Mustang bleue.

— Pourquoi tu me donnes ça ?

— Parce que c’est le char de Marchand stationné au dépanneur Lison du boulevard Saint-Denis à dix-huit heures quatorze le 5 décembre dernier. Je cherchais les coupables du vandalisme au resto Losange. Après, j’avais un peu de temps libre, ça fait que je me suis trouvé quelque chose à faire, dit Marie-Claude, un sourire dans la voix. Et avant que tu chiales, j’ai juste imprimé cette image. Tu pourras verser l’info au dossier quand tu l’auras toi-même consultée.

Vinh ne répond pas tout de suite. Il finit par sourire en baissant la tête.

Marie-Claude se lève, dépose son verre sur le comptoir en s’exclamant :

— C’est lui le coupable, voyons donc ! C’est bien évident ! Son alibi tombe à l’eau.

— Rien nous dit qu’il était au volant de son char, rétorque Vinh, se faisant l’avocat du diable. Son téléphone a pas été localisé à l’école ce soir-là. Ni chez lui d’ailleurs.

Vinh informe Marie-Claude des données fournies par les tours cellulaires, qui ont capté le téléphone de Marchand à une vingtaine de kilomètres de l’école Virevent le 5 décembre. Comme un ballon qui se dégonfle, Marie-Claude s’écrase sur la banquette en repliant ses jambes. Elle fait la moue, avant de s’exclamer :

— Zut ! Moi qui croyais que j’avais presque résolu le crime !

Vinh éclate de rire en l’attirant vers lui pour l’embrasser sur le nez. Elle se love dans ses bras. Au bout d’un moment, elle se détache de lui pour l’observer.

— En repartant, madame CE a peut-être croisé quelqu’un ?

— Non.

— Tu as d’autres suspects dans ta mire ?

Vinh allonge ses jambes devant lui en songeant à Félix Drapeau et Joseph-Élie Baptiste. Rapidement, il narre le détail de leur relation à Marie-Claude, qui écarquille les yeux de surprise.

— Wow ! C’est quand même culotté d’avoir une aventure homo tout en étant marié ! souffle-t-elle. Ils ont l’air de quoi ?

Vinh grimace drôlement avant de bâiller.

— Je le sais pas, moi ! De deux hommes d’une trentaine d’années !

— C’est quoi leurs noms ? demande Marie-Claude, qui se lève pour aller chercher son téléphone sur la table de salon.

Pendant quelques secondes, elle fait défiler des images sur Facebook, puis elle tourne l’écran vers Vinh.

— Lui ?

Vinh saisit l’appareil et regarde la photo de profil Facebook d’un homme noir.

— Oui.

— Pas mal cute, je trouve !

Elle continue à chercher, mais finit par se lasser.

— J’imagine que l’adjoint est pas sur les réseaux ou qu’il utilise pas son vrai nom. Ok, pourquoi ils auraient voulu la tuer ? Et ils ont pas d’alibi ?

— Oui, c’est juste que…

La porte d’entrée qui claque interrompt leur discussion. Grégoire apparaît sur le seuil de la cuisine et Marie-Claude jette un coup d’œil à l’heure sur son téléphone.

— Je pensais que tu soupais chez Charlotte.

Un grognement lui répond alors que son fils se faufile jusqu’au garde-manger pour y prendre un sac de chips. Il vient pour remonter à l’étage sans un mot lorsque Marie-Claude l’interpelle :

— Bonsoir, chers parents !

— Mom, je viens de me pogner avec Charlotte, je veux avoir la paix !

Sur ces paroles, Grégoire, offusqué, grimpe l’escalier sans attendre. Marie-Claude plonge ses yeux dans ceux de Vinh avant de laisser tomber sa tête vers l’arrière. La porte de la chambre qui claque en haut est suivie par un bruyant soupir de la part de Marie-Claude, qui dépose ses jambes sur les cuisses de Vinh. Elle fait tourner ses chevilles qui craquent, avant de demander :

— Bon, continue. Le prof d’éduc, l’adjoint ?

— La victime les a aperçus alors qu’ils s’enlaçaient, quelques jours avant son meurtre. Par contre, ils étaient ensemble le soir du meurtre.

— Ensemble ?

Vinh hausse un sourcil pour souligner l’évidence, et Marie-Claude sourit pleinement.

— Ouhhhh, ensemble ! Ok, mais tu les crois pas ?

— Hum… oui, mais le directeur m’a bien fait savoir que si ça se savait, il perdrait tout. Peut-être que son amant et lui ont décidé de la faire taire ?

Le couple reste songeur, réfléchissant chacun de leur côté à cette hypothèse.

— Ils ont quitté l’école à quelle heure vendredi ? relance Marie-Claude.

— Le prof d’éduc vers seize heures quinze et l’adjoint un peu plus tard. Jérôme a demandé les vidéos au gestionnaire du condo où ils se sont retrouvés.

Inspirant profondément, Vinh fait un large sourire en direction de Marie-Claude avant de se lever.

— Pour ces deux-là, on devrait être fixés demain. S’ils ont bien passé la soirée ensemble, on va les éliminer de notre liste de suspects. Eux aussi !

— Et Marchand, tu le revois quand ?

— Demain.

Marie-Claude soupire avec exagération avant de clamer :

— J’aimerais donc ça être un petit oiseau pour l’entendre ! Il me revient pas, lui.


Samedi 13 décembre, matin

Poste de police



Quand Vinh arrive dans la salle des enquêteurs vers huit heures, Jérôme est assis devant le tableau blanc et semble perdu dans ses pensées.

— Hey ! Qu’est-ce que tu fais ici un samedi matin ? lance Vinh en déposant sa tasse isotherme sur le coin de son bureau.

Jérôme se détourne du tableau pour regarder son collègue s’installer à son poste. Si les enquêteurs font parfois du temps supplémentaire, lui préfère de loin travailler les soirs plutôt que les fins de semaine. Il fait une grimace avant de se lever pour se diriger vers la cafetière.

— Le sergent m’a téléphoné à l’aube, évidemment ! Chaque fois que je suis en fonction, il faut que je sorte du lit en plein milieu de la nuit.

Vinh éclate de rire devant l’exagération de son collègue pour qui six heures du matin, c’est le milieu de la nuit.

— Délit de fuite avec décès dans le stationnement du Provigo sur Lévesque.

— Et ?

— Et quoi ?

— Laisse faire, bougon. Va commencer à rédiger ton rapport.

— C’est à ça que je réfléchissais avant que tu m’interrompes, répond Jérôme avec un clin d’œil.

Alors qu’il s’installe devant son ordinateur sans y toucher, Vinh tourne sur sa chaise un bon moment sans dire un mot. Il regarde le tableau à son tour.

— En attendant que tu sortes de ta transe, lance Jérôme, qui semble chercher une échappatoire à la tâche qu’il déteste le plus dans son travail, j’ai oublié de te dire que Marc-Antoine est parti chercher les vidéos de l’immeuble du prof d’éduc.

Vinh reprend sa tasse isotherme et avale une gorgée de son café.

— Je l’ai croisé en entrant tantôt, continue Jérôme. Il dort pas, ce gars-là ? Il est tout le temps fourré ici !

— Il travaille ici.

— Ouin, ouin, c’est pas une raison ! En tout cas, il était enchanté de nous rendre ce service, grommelle Jérôme en levant les mains pour montrer son incompréhension.

— Ça me surprend pas, il veut devenir enquêteur dans quelques années, répond Vinh en serrant les lèvres pour éviter de rire.

Au même moment, Marc-Antoine arrive, à bout de souffle. Il tend la clé USB à Jérôme avec fierté, alors que celui-ci l’observe avec curiosité.

— Coudon, as-tu avalé une pilule du bonheur ce matin ?

Le sourire du patrouilleur s’efface aussitôt. Il prend une courte pause avant de déclarer :

— Quand je me suis stationné en avant de l’immeuble, j’ai remarqué qu’il y avait une caméra de surveillance sur le bloc en face.

— Bravo !

— Je me suis dit que c’était peut-être une bonne idée de demander les vidéos du vendredi, vu qu’une des caméras pointe vers la porte du condo du prof d’éduc.

Intéressé par ses propos, Jérôme délaisse sa recherche d’un crayon qui fonctionne pour s’enquérir :

— Et ?

— Ben, je les ai aussi.

— Good job, Marco ! le félicite Vinh en roulant sa chaise vers Jérôme, qui insère la clé dans son portable.

Comme Marc-Antoine demeure à leurs côtés comme un chiot fringant, l’enquêteur se lève, replace son pantalon sur sa taille rebondie et lui donne une tape un peu trop puissante sur l’épaule.

— Super ! Bon, on regarde ça, Vinh ? Toi, mon Marco, j’imagine que quelqu’un t’attend en bas ?

Déçu de ne pouvoir participer à la recherche d’indices, le patrouilleur opine de la tête et s’éloigne vers la porte. Les enquêteurs portent leur attention sur les images qui apparaissent à l’écran. Ils n’ont pas besoin d’attendre très longtemps. Les deux amants sont effectivement arrivés l’un à la suite de l’autre aux environs de dix-sept heures quarante le soir du meurtre.

— Avance un peu. Félix Drapeau a dit être reparti vers… neuf, il me semble ?

Jérôme acquiesce et fait défiler les images jusqu’à cette heure. Effectivement, à vingt et une heures douze exactement, le directeur adjoint quitte l’immeuble de la rue de Gaspé pour se diriger lentement vers le stationnement à l’arrière. Puis, sa voiture s’engage sur la chaussée et s’éloigne.

— Bon, bien nos bonhommes sont demeurés bien au chaud pendant le temps que la prof se faisait cisailler. Donc, ça signifie que nos deux moineaux sont pas coupables. Coupables de bien des affaires, mais pas de meurtre.

— Tant mieux, commente Vinh en allant effacer les deux noms sur le tableau.

— Pourquoi tant mieux ?

— Bof, je trouve qu’il fait pitié, Drapeau. Tu imagines être amoureux d’un homme et être marié ?

— Yark ! Ni l’un ni l’autre !

Après un bref instant, Jérôme commence à s’habiller pour ressortir.

— Bon, j’y vais, déclare-t-il en prenant soin de replacer son pot de crayons dans son tiroir verrouillé.

— Oh, Ok.

— Quoi ?

Jérôme fronce les sourcils en interrompant son mouvement de départ. Il fixe Vinh, qui semble hésiter à parler.

— Shoote ! Qu’est-ce que tu veux ?

— J’ai convoqué Martin Marchand, explique Vinh.

— Hum, et tu voudrais que je reste pour l’entrevue ?

Vinh penche la tête sur le côté avant de faire un signe de dénégation :

— Non, non. Vas-y. Tu es quand même arrivé à l’aube !

Plusieurs émotions se disputent sur le visage de Jérôme. Il n’a pas pris le temps de se raser avant de sortir de chez lui, comme en fait foi sa mâchoire. Il y passe une main, puis pousse un long soupir avant de retirer son manteau.

— Bon, tant qu’à être sorti de mon lit, aussi bien me rendre utile !


Vendredi 5 décembre, fin d’après-midi

Chez les Marchand-Vachon



Quand Martin pénètre dans la maison, il a la mâchoire crispée. Karine détecte sa rage dans son non-verbal, alors qu’il ouvre bruyamment la garde-robe et qu’il lance ses clés dans le bol de céramique sur la tablette avant de la rejoindre dans la cuisine. Désemparée, elle garde les yeux baissés en se demandant ce qu’elle a pu faire pour qu’il la regarde avec autant de hargne. Elle dresse une liste mentale des tâches qu’elle a accomplies dans les dernières heures : « J’ai déneigé le balcon en avant, j’ai confirmé son rendez-vous chez le dentiste, les bottes sont bien ordonnées dans l’entrée… » Elle ne voit pas où elle a échoué. Karine lui tourne le dos pour regarder par la fenêtre au-dessus de l’évier et demande, d’une petite voix :

— Où sont les enfants ?

— Je les ai laissés chez ma mère. Je vais aller les rechercher après le souper. Il faut que je te parle.

La gorge de Karine se noue aussitôt. Elle fait volte-face et observe son mari, qui ne la quitte pas des yeux en crispant les poings. Elle reconnaît les signes avant-coureurs d’une crise. « Évite son regard », songe-t-elle en se retournant pour continuer d’essuyer les chaudrons et la vaisselle ayant servi à la préparation du souper. Martin ne veut pas que ça traîne sur le comptoir. La tension est lourde dans la cuisine malgré ou à cause du silence. Il ouvre le réfrigérateur pour y prendre une bière.

— Tabarnak !

Martin lance sa canette en direction de Karine. Elle a tout juste le temps de se pencher sur le côté pour éviter de la recevoir dans le ventre.

— Qu’est-ce… qu’est-ce qu’il y a ?

Martin fait les deux pas qui les séparent comme s’il volait et prend sa femme par le col de son chandail bleu. Il est bien plus costaud qu’elle et, d’une seule main, il la soulève. Sa journée au travail a été mauvaise parce que son patron lui a reproché une erreur commise par l’un de ses vendeurs. Cela ajouté à l’annonce que vient de lui faire son fils dans l’auto, il est enragé au point de vouloir tout casser. En commençant par Karine, qui réussit à se déprendre et tente de se faire minuscule, son linge à vaisselle à carreaux comme seul rempart entre eux.

— Je t’avais dit que je voulais le changer de classe. Tu voulais pas qu’on l’étiquette, tu disais qu’il s’habituerait. Bien là, cette ostie de folle va lui faire couler sa cinquième. As-tu vu ça ? J’imagine que non, étant donné que tu es pas foutue de le protéger.

Martin sort une feuille plissée de sa poche de veston et la colle sur le visage de son épouse, qui en perd ses lunettes.

— Je peux pas lire.

Karine émet une plainte qu’il étouffe en plaquant sa main sur sa bouche, avant de lui arracher le linge à vaisselle pour le lancer sur le comptoir.

— Tu es vraiment nulle comme mère. Écoute bien ça : À la suite du récent bulletin de Justin, nous avons pris la décision de le retirer de l’équipe de volley-ball afin qu’il puisse participer aux périodes de récupération avec une titulaire de cinquième année. De plus, les absences pour toute autre cause que la maladie lui seront refusées.

Karine, qui a reçu un appel de la directrice l’avant-veille l’avisant de cette décision, cherchait depuis comment l’annoncer à son mari sans qu’il perde les pédales.

« Comment je pouvais savoir que l’école enverrait une lettre ? Je pensais que j’avais jusqu’au retour des vacances pour lui en parler », se désole Karine, qui inspire en se demandant quoi répondre quand une claque fait basculer sa tête vers l’arrière. Elle se cogne contre l’armoire et sent aussitôt la chaleur du sang qui imprègne son cuir chevelu.

— Regarde-moi donc quand je te parle, câlisse !

Martin la saisit par la nuque et Karine n’essaie pas de se dégager.

— Je te regarde, chuchote-t-elle, le regard plein d’eau.

— Je te regarde, imite Martin en ne quittant pas sa femme des yeux. C’est bien certain que la grosse Linda a rien dit pendant la rencontre de parents. À part me faire sentir comme de la marde parce qu’il coule son étape en français et en maths, jamais elle a mentionné qu’ils voulaient lui faire lâcher ses sports.

Martin desserre un moment son étreinte et Karine réussit à se faufiler de l’autre côté du comptoir. Il s’étire et la rattrape par le poignet :

— J’ai pas fini ! À cause de toi, il va être obligé de lâcher le hockey et le volley. C’est lui le meilleur, et ils le pénalisent parce que sa mère a rien dit quand ils l’ont mis avec la pire prof de l’école. Elle le déteste tellement qu’elle lui a donné 28 % en arts plastiques. Qui coule en dessin, tabarnak ?

Karine veut répondre, mais elle s’abstient. Malgré les années et les claques qui fusent, chaque fois, elle cherche la meilleure solution pour éviter d’être frappée. Se taire, baisser la tête, amadouer, mentir… En cette journée de décembre, elle est lasse, si lasse de se battre contre la bête qui lui fait face.

Profitant de l’absence de ses enfants, Martin se défoule sur celle qu’il a épousée, il y a plus de dix ans, comme jamais auparavant. Il la cogne en préservant le visage de Karine. Elle s’accroupit sur le sol comme un animal traqué, cherchant refuge dans son esprit. Elle veut revenir au jour où tout était nouveau, tout était beau. Martin s’acharne, éloigne les lunettes avec son pied tout en martelant :

— Elle… est… mieux de changer… d’idée, la crisse de madame linda !

Entre chaque mot, un coup de poing, de pied ou une gifle est asséné à Karine, qui ne bouge plus, tétanisée par la terreur. Sa tête cogne contre les armoires du bas et elle pense qu’il va la tuer. Cette fois, elle n’en sortira pas vivante. Elle retient les larmes qui s’agglutinent sous ses paupières. Les mains moites, le cœur battant, elle reconnaît les signes. L’apothéose avant qu’il ne s’arrête, à bout de souffle. Roulée en boule, elle a de la misère à respirer. Il donne un ultime coup de poing dans son ventre, alors qu’elle se plie en deux, à bout de souffle. Elle passe la main à l’arrière de sa tête pour y découvrir une énorme bosse qui saigne abondamment.

— Arrête, Martin. Je vais…

— Qu’est-ce que tu vas faire, hein ? Tu es bonne à rien. La seule raison pour laquelle j’accepte que tu restes à la maison, c’est pour t’occuper des enfants. Et tu es même pas capable !

L’homme ricane avant de prendre son épouse par la chevelure et de la relever. Il approche son visage du sien et crache :

— Câlisse d’épaisse !

Karine demeure stoïque, incapable de réfléchir, alors que Martin la dévisage avec dédain, avant de sortir de la pièce.

— Là, je m’en vais me promener parce que ça va mal finir.

Sans accorder un autre regard à sa victime démolie, il sort de la maison et remonte dans sa belle Mustang, qu’il fait vrombir à tue-tête.





Chapitre 26


Samedi 13 décembre, matin

Poste de police



En attendant l’arrivée de Martin Marchand pour une nouvelle déposition, Vinh discute avec le patrouilleur qui est allé voir Natacha-Lionne pour confirmer l’alibi du concierge.

— Bon, je lui ai parlé entre deux clients, hier soir, rigole le policier. Il semblerait que votre monsieur Lavoie est un habitué et qu’il aime bien les quatre services.

— C’est-à-dire ? s’informe Jérôme, curieux, alors que Vinh ne tient pas à connaître ces détails.

— Premier service dans les mots de la lionne : french avec la langue et pognage de totons ; deuxième service : crossage sans se déshabiller…

— Ok, on voit le genre, interrompt Vinh, mais c’est sans compter son partenaire, qui roule sa chaise pour s’approcher du patrouilleur.

— C’est important de s’instruire, mon Vinh. Continue, Ti-Boutte.

Le grand gaillard d’une trentaine d’années prend un air espiègle alors qu’il répète les paroles exactes de la prostituée :

— Troisième service : pipe OU cuvilingue…

Les quelques employés qui se trouvent dans la salle s’amusent beaucoup de la description faite par le policier et personne ne s’étonne d’entendre le quatrième service :

— La totale !

— Bon, merci pour ce compte-rendu bien fidèle, déclare Vinh, qui essaie de cacher son inconfort pour éviter les moqueries, mais ce qui m’intéresse, c’est si le concierge est allé la voir le 5 décembre et à quelle heure.

— Oui ! Il est arrivé chez elle à dix-huit heures quinze pour en repartir un peu avant dix-neuf heures. Oh, et ils se sont aussi parlé au téléphone vers dix-sept heures trente.

— Pourquoi ?

— Pour préparer le menu, j’imagine ! clame le policier avant de saluer la gang et de ressortir de la salle pour aller continuer sa patrouille.

Après quelques blagues douteuses de la part de Jérôme, le sérieux revient entre les enquêteurs. Vinh se lève pour rayer le nom de Jean-Philippe Lavoie sur le tableau blanc.

— Il a quand même eu du temps pour passer à l’acte, tu penses pas, avant ses séances de cul ?

— Gardons en tête que le service de garde ferme à dix-huit heures, ce qui implique beaucoup de va-et-vient dans l’école. Des parents venus chercher leurs enfants, des jeunes qui ont oublié leur sac, leur tuque ou autre chose… des éducatrices qui se promènent dans les corridors… Je suis pas mal convaincu que le meurtre a eu lieu quand les lieux ont été désertés par tout le monde. Une fois le concierge parti, le coupable a eu la voie libre.

— Donc, admet Jérôme, un autre suspect qui tombe.

— Oui. À moins que Lavoie soit revenu après, mais comme il finit en principe à dix-neuf heures…

— Il avait plus de raison de remettre les pieds à l’école.

— Non.

— En même temps, il est pas censé activer le système d’alarme, lui ?

Vinh fronce les sourcils et fixe son collègue.

— C’est vrai. Attends un peu…

Il fouille ses notes, essaie de déchiffrer son écriture et finit par relever la tête en s’exclamant :

— La directrice nous a précisé que l’alarme était désactivée lundi matin !

— Donc, monsieur…

Jérôme vient pour ajouter une moquerie lorsqu’on les avise que leur visiteur se trouve à l’accueil. Prenant sa bouteille d’eau d’une main, Vinh fait un signe à son partenaire, et les deux hommes descendent au rez-de-chaussée. Ils s’attendaient à une attitude plus que fermée de la part de Martin, et le visage de ce dernier démontre bien son mécontentement lorsque Vinh l’invite à les suivre.

— Un verre d’eau, monsieur Marchand ? offre aimablement Jérôme, qui attend à la porte de la salle d’interro.

— Non.

— Juste vous rappeler que l’entrevue est filmée.

La seule réaction de Marchand est un bref haussement d’épaules agacé.

— Je suis pas sénile, je suis venu mercredi, finit-il par marmonner. J’ai rien à cacher. Je suis juste bien tanné de me faire harceler. Surtout pendant mes journées de congé.

Ni Vinh ni Jérôme ne réagit à cette provocation.

— Très bien. Je vous rappelle aussi que vous pouvez partir quand vous le désirez et que vous êtes ici de votre plein gré.

— Oui, oui, accouche !

Vinh et Jérôme s’installent donc et attendent quelques secondes avant que leur personne d’intérêt les imite, toujours avec un air renfrogné.

« Ça promet », pense Jérôme en reculant sur sa chaise.

— Bon, commence Vinh, je vous remercie de votre présence et je vais aller tout de suite dans le vif du sujet. Nous savons que vous avez pas été chez vous durant toute la soirée du vendredi 5 décembre.

— Je vous ai dit que oui, sacrament !

— Monsieur Marchand, votre numéro de téléphone est bien le 514 966-9934 ?

— Oui.

Comme s’il n’avait pas saisi où se dirigeait l’interrogatoire, l’homme se redresse avec un air troublé sur le visage.

— C’est mon cell personnel.

Vinh ouvre la chemise qu’il a déposée sur la table et en retire la liste détaillée des appels entrants et sortants associés à ce numéro.

— Ici, vous voyez, j’ai souligné en jaune les trois messages textes que vous avez envoyés à votre épouse entre dix-huit heures et vingt heures le 5 décembre.

Martin étire le bras avec mauvaise foi et saisit la liste pour la détailler un moment. Il la lance ensuite sur la table en ébauchant un rictus ironique.

— Ouin, pis ?

— C’est quand même étrange de texter votre femme si vous étiez à la maison avec elle, non ? énonce Vinh avec un faux sourire. Attendez, j’ai autre chose à vous montrer. On a aussi vérifié les données de localisation de votre téléphone. Elles indiquent que vous étiez dans le secteur de Repentigny à partir de dix-huit heures vingt.

— Peut-être bien ! Ce qui prouve que j’étais pas à l’école, justement !

— Avant de vous rendre à Repentigny, auriez-vous fait un arrêt à l’école Virevent pour régler la situation avec madame Linda une fois pour toutes ?

— Non, crisse ! Non, non, non !

Martin se lève et cogne ses poings sur la table au même rythme qu’il scande ces paroles. Peu impressionné par cette démonstration de colère, Jérôme demande :

— Alors où étiez-vous le 5 décembre en soirée, monsieur Marchand ? Et pourquoi nous avoir menti si vous avez rien à vous reprocher ?

Pour la première fois depuis leur première rencontre, les enquêteurs voient leur suspect déstabilisé. Il déglutit bruyamment, puis laisse son regard errer dans la pièce, évitant soigneusement de croiser celui des deux hommes.

Lorsqu’il comprend qu’il n’a pas le choix de répondre s’il ne veut pas être accusé de meurtre, Martin se rassoit, joint les mains sur la table.

— Bon, Ok, je suis allé me promener en char.

— Pourquoi nous avoir menti ?

— Je voulais pas être accusé pour quelque chose que j’ai pas fait. Tout le quartier le sait que je haïssais madame Linda. J’ai vu personne ce soir-là, ça fait que vous m’auriez pas cru. Tant mieux si vous le savez, asteure !

— Hum, donc, vous avez quitté la maison à quelle heure vendredi ?

— Vers cinq heures et demie, je pense.

— Seul ?

— Oui.

— Donnez-moi le détail de votre promenade.

Martin inspire avec agacement avant de se pencher pour noter les informations dans le calepin tendu par Jérôme. Il marmonne qu’il a roulé pendant une heure avant de stationner pour se reposer un peu. Puis, il lance le stylo, qui tombe sur le sol. L’enquêteur se penche lentement pour le ramasser sans le quitter des yeux. Vinh se dit que leur suspect vient de signer son arrêt de mort pour avoir maltraité ainsi un des stylos de son collègue !

— Qu’est-ce qui amène un père de famille à aller se promener en voiture à l’heure du souper, un vendredi, au lieu de rentrer chez lui ? questionne Vinh en se demandant si Marchand va satisfaire sa curiosité ou lui dire que ça ne le regarde pas.

Ce dernier ferme les yeux un instant, passe sa main sur son visage démonté, puis marmonne :

— Je me suis chicané avec Karine en arrivant de la job. J’ai crissé mon camp de la maison pour éviter de passer une soirée à chier. Je peux m’en aller, asteure ?

Vinh se lève enfin en sentant un bref découragement l’envahir. « Tout ça se tient, Marchand est pas coupable », songe-t-il en marmonnant en direction de l’homme :

— C’est tout pour l’instant. Vous pouvez partir.

Martin se dirige vers la porte en les saluant à peine.

— Et votre fils ? l’arrête Jérôme d’un ton nonchalant. Il était à la maison avec votre épouse ?

— Non. Je l’ai laissé chez ma mère après l’école. Pourquoi ?

— Juste pour savoir, répond l’enquêteur en échangeant un bref coup d’œil avec Vinh, qui biffe mentalement le nom du garçon de sa liste de suspects.

Avant que Martin disparaisse dans le corridor, Vinh ne se gêne pas pour lui mentionner qu’il devra rencontrer son épouse pour la questionner à son tour.

— On espère qu’elle nous dira la vérité, cette fois !

Martin secoue la tête en levant les yeux au ciel. Puis, il enfonce sa tuque sur son crâne en grommelant :

— Vous êtes fatigants en maudit, vous autres, les polices ! Vous ferez bien ce que vous voulez.

Il se dépêche de sortir du poste de police alors que la neige, qui s’était interrompue pendant la nuit, se remet à tomber. Jérôme le suit quelques minutes plus tard en saluant son collègue.

— Bon, moi, je m’en vais chez nous. J’ai un rendez-vous ce soir, pas question d’avoir l’air fatigué ! Dors pas ici !

— Non, non, je finis mon rapport et je retourne chez nous. Marie est en congé. On va magasiner un divan et après, on va souper chez mes parents.

— Wow, fun ! ironise Jérôme en quittant le poste.

Vinh remonte à l’étage la mine défaite.

« J’ai l’impression de repartir à zéro », songe-t-il en s’assoyant devant son tableau blanc, où la plupart des noms des personnes d’intérêt sont à présent effacés ou accompagnés d’un point d’interrogation.


Lundi 15 décembre, matin

École Virevent



Lorsque Vinh arrive devant l’établissement, il est surpris de constater qu’il n’y a que trois voitures dans le stationnement. Il sonne à la porte et patiente. C’est la directrice qui vient lui ouvrir.

— Tiens, bonjour enquêteur Park. Vous allez bien ? Je suis contente de vous revoir. J’ai hâte de savoir où vous en êtes dans votre enquête.

Elle l’invite à la suivre dans son bureau alors que Vinh la salue à son tour avant de s’étonner :

— Où sont vos élèves ? Votre personnel ?

— Le Centre de services a décidé de suspendre les cours jusqu’au retour des Fêtes.

— Ah bon ?

Curieux, Vinh écoute la directrice narrer les raisons logiques motivant un tel report.

— D’abord, il faut nettoyer et repeindre le local où a eu lieu le drame. Nous devons vider la classe, nous départir du matériel de madame Linda. En plus, vous savez comme moi que les suppléantes ne courent pas les rues. Ça me donne le temps de faire quelques entrevues.

Elle se tait un instant en secouant la tête les yeux fermés.

— J’ai encore peine à y croire, honnêtement ! Puis, je dois vous avouer que plusieurs parents refusent d’envoyer leurs enfants à l’école tant que vous n’aurez pas mis la main sur le coupable. Vous avez du nouveau ?

Devant cette pression inattendue, cette question remplie d’espoir, Vinh inspire pour cacher son agacement. Il fouille sa poche à la recherche de son calepin et saisit un crayon bleu dans le pot sur le coin du bureau de la directrice.

— Ça avance. À présent que la poussière est un peu retombée, je me demande si vous avez pas réfléchi à d’autres personnes qui en voulaient à madame Linda.

— Honnêtement, j’ai peine à croire que ce soit quelqu’un que je connais.

— Sauf que l’hypothèse d’un meurtre commis par un inconnu est peu probable, madame Beaulieu, soutient Vinh.

Évelyne se lève et va à la fenêtre de son bureau. Elle fixe le débarcadère et le drapeau qui flotte tristement devant l’école avant de se retourner pour esquisser une moue d’excuse :

— Je ne vois pas, enquêteur Park. N’oubliez pas que je suis ici seulement depuis août ; je ne suis pas au courant de tous les conflits passés impliquant madame Linda.

Elle hausse ses épaules et passe une main sur sa robe noire ceinturée de rose.

— Est-ce que d’anciens élèves auraient pu avoir maille à partir avec madame Sinclair dans les derniers mois ? la questionne Vinh avec un brin d’espoir.

Évelyne réfléchit longuement avant de revenir s’asseoir à sa place.

— Pas que je sache. Je suis gênée de vous dire ça, mais si le coupable est vraiment dans notre communauté, je crois que…

— Que ?

— … que c’est monsieur Marchand. C’est lui qui en voulait le plus à madame Linda.

Comme Vinh pense la même chose, il ne peut que hocher la tête en évitant de divulguer les raisons qui l’ont amené à retirer ce père de leur liste de suspects. Il referme son calepin et décide de passer par la classe de la victime pour revoir la scène de crime. Il en informe la directrice, qui accepte de la tête. Elle le suit dans le corridor en poursuivant.

— Ils ont tellement essayé de nous faire reconsidérer notre décision de sortir leur fils de l’équipe de volley-ball.

— Ils ?

— Son épouse et lui.

Vinh hoche la tête avant de commenter :

— Je croyais que madame Vachon était plus compréhensive.

Évelyne sourit en s’appuyant contre le mur. Le silence qui règne dans l’école est inhabituel, même pour Vinh, qui n’y travaille pourtant pas. La porte du local où a eu lieu le crime est entrouverte. Il attend la réponse de la directrice à son commentaire avant de s’y diriger.

— Honnêtement, j’ai toujours discuté avec le père de Justin. Mais lorsque j’ai téléphoné à madame Vachon la semaine passée pour l’informer que nous devions retirer leur garçon de l’équipe de volley à cause de ses échecs scolaires, elle l’a très mal pris. J’ai eu beau lui expliquer que je n’avais pas le choix d’abonder dans le sens de madame Linda, elle était vraiment furieuse. Elle est même venue rencontrer l’enseignante deux jours avant le drame.


Mercredi 3 décembre, milieu d’après-midi

École Virevent



Sagement assise sur une chaise au secrétariat, Karine attend que l’enseignante de Justin avise la secrétaire qu’elle peut se rendre à sa classe. La directrice lui a téléphoné dans la matinée pour l’aviser que Justin ne fera plus partie de l’équipe de volley-ball après les Fêtes. Prise au dépourvu et incapable de contester une décision d’une personne en autorité, Karine a remercié Évelyne pour son appel avant de raccrocher en se traitant d’innocente.

« Martin va tellement être fâché quand il va l’apprendre », songe-t-elle encore en tordant ses mains sur le devant de son manteau.

Elle jette un regard à la secrétaire, qui travaille sans se préoccuper d’elle, lorsque madame Linda apparaît à la porte du secrétariat. Devant sa grande silhouette corpulente, Karine se sent minuscule, mais cette fois, elle va essayer de trouver le courage de lui parler avec franchise.

— Madame Vachon, vous vouliez me voir ?

— Oui, ce sera pas long.

— Bon, venez dans ma classe. Je vais en profiter pour vous montrer la dictée de Justin.

À cette seule mention, émise d’une voix sévère, Karine déglutit péniblement.

— Elle est ratée ? Pourtant, on a travaillé beaucoup ses mots de vocabulaire.

— Je dois avouer que c’est moins pire que d’habitude.

Un large sourire apparaît sur le visage de Karine, mais il retombe aussitôt quand Linda ajoute :

— Il a quand même échoué. Encore.

L’enseignante salue Victor, son collègue de sixième année, qui s’en va avec son sac d’école sur le dos. Comme la plupart des titulaires, il préfère corriger les travaux de ses élèves à la maison. Linda ouvre la porte de son local et somme Karine de la suivre. Puis, elle marche jusqu’à sa chaise à roulettes, où elle se laisse tomber lourdement. Elle invite ensuite la mère à lui exposer la raison de sa venue.

— Madame la directrice m’a informée que Justin pourrait plus jouer au volley en janvier. C’est vrai ?

Devant le minois tremblant de Karine, même une femme comme madame Linda ne peut s’empêcher d’être moins acerbe. Ce n’est pas sa faute, après tout, si son mari est un rustre de la pire espèce.

— Oui, c’est vrai.

— Vous pouvez pas l’empêcher de jouer, la supplie Karine sans se préoccuper de son ton larmoyant. Son père sera pas content.

— Madame Vachon, votre mari ne peut pas gérer les décisions qu’on prend ici, à l’école, pour le bien de votre fils.

Karine serre ses mains devant elle dans un geste qui ressemble tant à une prière que Linda plisse le front.

— Je comprends que vous ne voulez pas subir les foudres de votre époux…

Elle laisse planer un moment de silence, et le regard de Karine se voile avant qu’elle chuchote :

— C’est vraiment pas agréable quand Martin est fâché.

— Je n’en doute pas.

Linda hésite un moment avant de poursuivre :

— Vous savez qu’il n’a pas le droit de vous frapper. Et les enfants non plus.

Comme si elle sentait que la conversation glissait sur une pente dangereuse, Karine recule d’un pas et recadre la discussion.

— Je le sais. Si je vous promets de travailler encore plus fort avec Justin, pouvez-vous revenir sur la décision de le sortir de l’équipe ? Vous m’avez dit que sa dictée de ce matin était meilleure que les autres. Il est capable de mieux, je le sais.

Le ton est suppliant, mais malgré tout, Linda secoue la tête avec un sourire d’excuse.

— Ce ne sera pas assez pour qu’il réussisse son étape. Disons qu’on pourra reconsidérer la chose après la relâche.

Linda, qui n’a pas l’intention de prolonger cette rencontre, se lève alors et se dirige vers la porte pour inciter la mère à quitter son local. Ce que Karine fait en repoussant ses lunettes nerveusement sur son nez fin, ne sachant quoi dire de plus pour essayer de persuader l’enseignante de son fils. Les grands discours convaincants n’ont jamais été sa force…





Chapitre 27


Lundi 15 décembre, matin

Sur la route



En quittant le débarcadère de l’école, Vinh réfléchit aux dernières informations que lui a transmises la directrice. Il n’arrive pas à dédouaner complètement Martin Marchand.

« On dirait que ça revient toujours à lui. Et si c’était sa femme qui se promenait en voiture à Repentigny pendant que Marchand plantait des ciseaux dans le corps de la victime ? Peut-être qu’ils sont partis ensemble, qu’elle l’a déposé à l’école avant de revenir le chercher après ? Qui me dit que son téléphone était bien avec lui ? »

Déterminé à questionner de nouveau Karine Vachon, l’enquêteur lui laisse un message dans sa boite vocale afin qu’elle le rappelle le plus rapidement possible. Pendant qu’il roule en direction du poste, Vinh en profite pour téléphoner à Marie-Claude, qui ne travaille pas avant quinze heures.

— Comment va Greg ? Il s’est réconcilié avec Charlotte ?

— Oui. Il dit que c’était une niaiserie.

— Tant mieux ! Et son examen de maths ? Il était pas trop stressé ?

— Ça l’air que non ! Toi, ça avance ?

Marie-Claude écoute son mari lui narrer sa rencontre avec la directrice.

— Elle m’a reparlé de la colère des parents du petit Justin en lien avec son retrait de l’équipe de volley-ball. Je peux pas m’empêcher de penser qu’il est coupable, le bonhomme Marchand. J’essaie de comprendre comment il aurait pu tuer madame Sinclair tout en étant à Repentigny à dix-huit heures vingt.

Vinh entend sa femme ouvrir le robinet et il attend qu’elle commente ses propos avec sa franchise habituelle.

— J’aimerais t’aider, mais je suis pas certaine que tu suis la bonne piste. Si c’est pas lui, c’est pas lui, Vinh ! En tout cas, ce soir, je vais avoir du temps pour faire des recherches, si tu as des besoins. Il y a rien de plus tranquille qu’un lundi soir à la centrale ! répond Marie-Claude, qui amorce une semaine de soir au travail.

Si la répartitrice évite le plus possible le quart de nuit, grâce à son ancienneté qui lui permet de se faire remplacer, elle apprécie tout de même ces changements dans son horaire. Le jour, le volume d’appels est plus élevé et les tient occupés. Comme les services publics, les commerces et les bureaux sont ouverts, le rythme est plus soutenu, il y a peu de temps mort. Par contre, en soirée, l’ambiance est calme et il y a moins de tâches administratives à exécuter.

— Si je pense à quelque chose, je te le laisserai savoir, répond Vinh en soupirant. Pour l’instant, j’ai le cerveau trop embourbé !

Le couple jase encore une minute lorsque Vinh s’engage dans la rue menant au poste de police.

— Je te laisse, je suis arrivé.

— Ok. Je t’aime.

— Aussi. Bonne soirée !

Vinh tourne dans le stationnement et arrête le moteur de l’automobile. Il jette un coup d’œil dans le rétroviseur, replace un peu ses cheveux avant d’ouvrir la portière et de sortir. Il marche d’un pas rapide vers la porte du poste en se promettant de relire toutes les notes qui se trouvent dans le dossier du meurtre de Linda Sinclair.

— Je vais finir par trouver, s’encourage-t-il en montant l’escalier menant à la salle des enquêteurs.


Lundi 15 décembre, milieu de l’après-midi

Poste de police



Depuis son arrivée au travail, une heure auparavant, Marie-Claude classe les cartes d’appel de la journée en commentant à voix basse les fautes d’orthographe commises par les patrouilleurs. Visiblement pas intéressée par les doléances de sa collègue, Suzanne ne répond que par un « hum » peu senti. Marie-Claude lui jette un coup d’œil déçu. Elle prend un paquet de bonbons sur le coin de son bureau et répond à un homme qui a besoin d’un policier parce qu’il a laissé sa clé dans sa voiture alors que son bébé se trouve sur le siège arrière. Pendant environ huit minutes, elle reste en ligne avec ce père paniqué jusqu’à ce que des agents arrivent sur place.

— Bonne fin de journée, monsieur, lance-t-elle en raccrochant.

La ligne interne sonne et elle s’empresse de répondre en lisant le numéro sur l’afficheur.

— Répart ?

— Peux-tu vérifier si on a déjà eu des appels émanant du 514 919-8839 ? lui demande Vinh après une brève salutation.

— Yes ! répond Marie-Claude avant de raccrocher, puis de fermer le dossier des cartes d’appel sur son écran.

— Quoi ?

« Ah ! Là, ça t’intéresse, hein ? » a-t-elle envie de répondre à Suzanne, qui a enfin tourné son regard dans sa direction. Marie-Claude est contente d’avoir une requête qui ne porte pas à confusion. Une de ses tâches en tant que répartitrice consiste à faire de telles vérifications pour les policiers.

— Vinh veut que je check un numéro.

— Ok. Et ? C’est pas comme si c’était spécial !

Peu disposée à se laisser distraire plus longtemps par la malcommode en manque de nicotine, Marie-Claude lui sourit, puis reporte son regard sur son écran de gauche pour interroger leur logiciel interne. Elle se concentre aussitôt sur les informations qui s’affichent en espérant que ses trois collègues suffiront pour s’occuper des appels entrants le temps qu’elle réponde à son époux.

— Marie, Marie, grogne toutefois Xavier, une minute plus tard.

— Hein ? Quoi ?

Le répartiteur lui fait un geste d’exaspération et Marie-Claude comprend qu’elle doit répondre à la ligne administrative.

— Police de Saint-Émile, bonjour ! En quoi puis-je vous aider ?

Elle écoute distraitement la citoyenne à l’autre bout du fil, les yeux fixés sur l’écran.

— Oui, répond-elle, vous pouvez obtenir une nouvelle poubelle si la vôtre a été avalée par le camion, comme vous dites. Par contre, il va falloir qu’on confirme avec le conducteur. C’est arrivé à quelle heure ?

Pendant qu’elle note les coordonnées complètes de la dame sur le formulaire en ligne, Marie-Claude cherche le nom du propriétaire du numéro de cellulaire fourni par son mari. « Wô, c’est celui de Karine Vachon, la femme de Marchand ! » constate-t-elle sans quitter la conversation avec la citoyenne.

— Parfait, madame, j’envoie la requête.

— Merci, vous êtes…

Marie-Claude n’attend pas la fin des remerciements de son interlocutrice et elle se dépêche de rappeler son époux :

— Allô, on a reçu un appel à dix-sept heures trente-sept, le 5 décembre. On entend juste une voix qui murmure : excusez, c’est une erreur. La répart a suivi le protocole et rappelé aussitôt le numéro pour s’assurer que la femme à l’autre bout du fil n’était pas en danger. Mais elle a répété qu’elle avait accroché le bouton d’urgence sur son cellulaire en voulant le déverrouiller.

— Good !

— C’est pour Kar…

Mais Vinh raccroche sans attendre. Marie-Claude s’étire pour relire la carte d’appel pour être certaine qu’elle n’a rien manqué. La voix perplexe de la plus jeune de l’équipe l’amène à changer son attention de cap.

— Oui, non. Oh, je suis pas certaine comment je dois faire, déclare la voix hésitante de la répartitrice.

Marie-Claude profite de cette intervention pour se dégourdir un peu et aller aider sa collègue. En quelques minutes, elle règle le problème d’une policière qui n’arrive plus à se connecter au CRPQ. Fidèle à son habitude, Suzanne grommelle :

— Essaie de te souvenir de la procédure, la jeune ! Ils sont une gang à oublier leur mot de passe ! C’est pas toutes des lumières, les policiers !


Lundi 15 décembre, fin d’après-midi

Poste de police



À l’autre bout du fil, Karine Vachon confirme à Vinh que son mari ne se trouvait pas à la maison le soir du 5 décembre. À l’enquêteur qui lui fait part de la gravité du geste qu’elle a posé en leur mentant, elle répond, sur un ton désabusé :

— C’est ça, le mariage !

— C’est quoi le rapport ?

— Pour le meilleur et pour le pire, ça vous dit rien ? De toute manière, je m’en souvenais plus s’il était chez nous. Mais ça a l’air que non.

Vinh lui demande de passer au poste pour reprendre sa déposition.

— On aimerait que vous nous disiez la vérité, cette fois-ci.

Il raccroche l’appareil un peu trop fort et se tourne vers Jérôme, qui vient de sortir du bureau du lieutenant-détective. L’enquêteur lance les feuilles qu’il tient à la main sur le bureau de Vinh en soupirant.

— C’est quoi ?

— Le 500 mètres. Rien, rien pantoute.

Ils se taisent, découragés. Si les patrouilleurs ont refait le périmètre autour de l’école pour vérifier les caméras de surveillance résidentielles, s’ils ont cogné aux portes pour parler aux résidents une seconde fois et fouillé les environs afin de trouver des objets en lien avec le meurtre, sans toutefois obtenir de résultats, quelle est la suite logique ?

— Ça se peut pas, commente une des enquêtrices. Si c’est pas quelqu’un de l’intérieur, il faut bien que le coupable soit passé par une rue ! L’école a pas d’héliport, à ce que je sache !

Dans la salle, les autres employés ne tardent pas à se mêler de la discussion en apportant leurs suggestions, leurs commentaires, leurs questionnements. Jérôme marche au-devant du tableau blanc :

— Tu penses pas que Claire Dubois aurait pu…

— Elle est arrivée chez elle à dix-sept heures cinquante, sans une trace de sang. C’est confirmé par son mari.

Vinh s’éloigne vers la fenêtre proche de son bureau. Il laisse Jérôme répondre à leurs collègues en se demandant de quelle manière il peut mettre la main sur le coupable si celui-ci a réussi à pénétrer dans l’école par une porte qui n’est pas surveillée par une caméra. Le ciel est sombre, alourdi par la neige qui menace de tomber. Il revient vers l’équipe en passant une main sur son visage.

— On a visionné les caméras du coin, vérifié les alibis de tous les conducteurs des voitures dont on a identifié les plaques ce soir-là, on trouve rien, marmonne Vinh, qui a mal dormi la nuit précédente et dont la fatigue commence à se faire sentir. Marchand s’est promené en auto… en tout cas, son cell s’est promené à Repentigny ! Outre Claire Dubois, le concierge, le prof d’éduc et le directeur ont tous des alibis solides. Quant à Béatrice Marois, celle avec qui la victime avait le plus de conflits à l’école, elle se trouvait au centre d’achats. On en a la preuve. Le petit Justin, même si j’y croyais pas trop, a passé la soirée et la nuit chez sa mamie. Ça fait qu’il faut repartir du début, on a sûrement manqué un détail quelque part.

Il décide donc de se replonger dans le dossier pour analyser et relire chaque rapport. Tessa arrive dans la grande salle au moment où Jérôme s’apprête à se rendre au palais de justice pour témoigner dans un dossier de vol par effraction.

— Vinh, fait-elle en se plaçant debout près de lui, il y a un homme à l’accueil qui revient de voyage et qui vient te porter une clé USB. Il habite près de l’école et il sait pas si ça peut être utile, mais le mode Sentinelle* de sa Tesla est toujours activé quand il est en déplacement. Ça lui évite d’avoir à équiper sa maison de caméras de surveillance.

Vinh se redresse immédiatement avec intérêt. Jérôme, qui tapote ses poches de parka à la recherche de ses clés, lorgne l’objet avec intérêt.

— Je dois vraiment y aller, lance-t-il, mais tu me donneras des nouvelles. Remarque que c’est juste une caméra de plus. Si les soixante qu’on a vérifiées ont rien donné…

Son ton désabusé fait fondre un peu l’espoir de Vinh alors qu’il tend la main pour prendre la clé que lui apporte la policière.

— Merci, je regarde ça. On sait jamais.

Il joue un moment avec l’objet avant de l’insérer dans son ordinateur. La policière lui sourit, puis elle s’éloigne en compagnie de Jérôme vers la sortie.

— Oh, Vinh ! s’exclame-t-elle en faisant volte-face. Le monsieur fait dire que sa Tesla est toujours stationnée dans l’abri d’auto, donc protégée de la neige.

Vinh opine de la tête avant de demander, en saisissant un crayon :

— Son adresse ?

L’agente sort son cellulaire pour consulter une note et elle répond :

— Monsieur Martel, 303, rue des Glaïeuls.

Aussitôt intéressé par cette information, Vinh fait une courte recherche sur Google Maps et réalise qu’il s’agit du quatrième voisin des Marchand-Vachon. Il se dépêche d’ouvrir la liste des événements filmés par les caméras de la voiture, le 5 décembre. Un jeune enquêteur vient s’installer derrière Vinh, curieux. Le mode Sentinelle s’est activé fréquemment le soir du meurtre, surtout entre dix-sept heures et dix-neuf heures trente, au moment du retour du travail des citoyens.

— La visibilité est pas trop bonne, constate Vinh au bout d’un long moment. Il manque de lampadaires sur cette rue-là !

Il prend en note les numéros de plaque des voitures qui passent sur la chaussée, et une préposée s’empresse de les vérifier au fur et à mesure.

— On a déjà identifié tous ces conducteurs sur d’autres vidéos, l’informe-t-elle avec dépit.

— Et les piétons aussi ? questionne l’enquêteur dans le dos de Vinh. Il y en a quand même quelques-uns !

Une de leurs collègues, attitrée aux stupéfiants, s’approche à son tour de Vinh. Il grimace discrètement devant cette seconde invasion de son espace, mais se convainc que toute aide est bienvenue à ce stade-ci.

— C’est des enfants qui jouent ou reviennent de l’école.

Vinh lance un nouvel événement enregistré à dix-huit heures douze exactement. Deux voitures se croisent devant le 303, rue des Glaïeuls. Il pousse un soupir et s’apprête à passer au suivant lorsque sa collègue pousse un léger son et s’étire par-dessus son épaule pour désigner quelque chose sur l’écran de son ordinateur.

— Oh ! Et là ?

Vinh met la vidéo sur pause pour se concentrer sur ce que l’enquêtrice a repéré. De l’autre côté de la rue, un mouvement à peine perceptible attire l’attention des trois policiers, qui se penchent d’un même élan vers le portable. Presque entièrement dissimulée par les deux voitures, une silhouette encapuchonnée apparaît sur la caméra frontale de la Tesla. Vinh fige l’image et plisse les yeux afin de distinguer l’individu.

— Ah ben, maudit !

— Quoi ? Quoi ?

L’enquêteur saisit son manteau avec fébrilité et s’empresse de se rendre à l’accueil pour demander une équipe de patrouilleurs. En quelques minutes, Vinh repart sur la route, suivi des policiers qui l’assisteront dans son intervention.

« Cette fois, ça y est ! »

Lorsque Vinh arrive à la porte des Marchand, il est prêt. Il est prêt à tout sauf au cou marbré que présente Karine quand elle l’accueille dans son entrée. Il note aussi la marque qui couvre le haut de sa poitrine, visible dans le col de sa blouse. La femme le fixe droit dans les yeux, presque avec défiance.

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? s’informe-t-elle d’un ton atone.

— J’aimerais que vous me suiviez au poste, indique Vinh en se retournant vers les policiers qui l’accompagnent.

Karine semble hésiter un bref instant avant de hausser ses épaules.

— Ok, répond-elle seulement en ouvrant la garde-robe pour prendre son manteau bourgogne.

Vinh hésite à peine avant de pointer ses blessures.

— Qu’est-ce qui vous est arrivé ? demande-t-il même s’il se doute bien de la réponse.

— Oh… vous savez.

— Ce qui veut dire ?

— Disons que je me suis cognée fort sur mes armoires, Ok ?

Vinh est bien conscient que cette femme est victime de violence conjugale. Dans d’autres circonstances, il lui aurait offert de l’aide. Si la vue de ses blessures le consterne, il doit rester concentré sur son enquête. Il l’observe alors qu’elle enroule son foulard autour de son cou et qu’elle se baisse pour mettre ses bottes avant de sortir sur le balcon. Vinh referme la porte de la maison alors que Karine commence à descendre l’escalier encadrée des deux agents.

Karine se retourne en tendant sa clé.

— Il faut verrouiller la porte, marmonne-t-elle. Sinon, Martin sera fâché.





	*Lorsque cette option est activée, les caméras et les capteurs enregistrent toute activité près de la voiture.








Chapitre 28


Lundi 15 décembre, après-midi

Poste de police



— Madame Vachon, avant de commencer, je dois vous informer de vos droits : vous pouvez garder le silence et demander la présence d’un avocat. Comprenez-vous ces droits ?

Vinh ne quitte pas Karine du regard. Elle hoche la tête et répond d’une voix à peine audible.

— Oui.

Avant d’entrer dans le vif du sujet, Vinh lui présente de nouveau les caméras qui enregistreront leur entrevue. Il sait que de l’autre côté du mur, Jeff et une enquêtrice ont les yeux fixés sur l’écran pour suivre la discussion et intervenir s’il y a lieu.

La suspecte refuse le verre d’eau offert par Vinh et il poursuit sans attendre :

— Bon, je désire vous poser quelques questions concernant la mort de madame Linda Sinclair.

— Ok. Mais je peux pas rester longtemps, les enfants vont revenir de chez leurs amis dans une heure.

Elle touche machinalement le haut de sa poitrine et Vinh, bien conscient qu’il se trouve devant une personne fragilisée par la violence dont elle est victime, ne peut s’empêcher de déclarer fermement :

— Une bonne fois, il va vous tuer.

— Je suis tombée sur la glace, souffle Karine en penchant la tête sur le côté, le regard dans le vide.

Vinh la détaille longuement avant de revenir à son calepin. Il a une enquête à conclure ; il doit mettre sa sensibilité de côté.

— Si vous le dites. Bon, j’aimerais revenir avec vous sur la soirée du 5 décembre, commence-t-il en posant ses coudes sur la table. Pouvez-vous me dire ce que vous avez fait à partir de seize heures trente ?

— Comme d’habitude. J’ai préparé la collation pour les enfants.

— Qui était ?

— Quoi ?

— La collation, c’était quoi ? précise-t-il avec une certaine bienveillance dans le ton.

Pour la première fois depuis son arrivée, Karine est hésitante. Elle plisse le front et passe sa langue sur sa lèvre avant de porter la main à son cou. Vinh évite de s’apitoyer, même s’il a l’impression de frapper une femme déjà par terre.

— Ça devait être quelque chose comme des morceaux de pomme et du fromage. Mais finalement, Martin les a reconduits chez sa mère. J’ai fait ça pour rien.

— Ok, après ?

— J’imagine que je me suis occupée de mon souper.

Vinh vient pour parler, mais elle continue sur un ton monocorde :

— Macaroni à la viande. Le vendredi, Martin veut manger des pâtes.

L’enquêteur s’adosse sur sa chaise et lui fait signe de poursuivre.

— Après, vous le savez, Martin est arrivé, et il était pas de bonne humeur. On s’est chicanés. Ben, moi, j’étais pas fâchée, mais c’est certain que je comprenais sa colère.

— Ah ? C’était quoi le problème ?

Karine émet un rire bref sans joie.

— Toujours Justin. Justin, Justin, Justin.

Elle s’avance sur sa chaise avec précaution et chuchote :

— C’est de ma faute. J’aurais pas dû lui cacher que Justin pourrait plus faire partie de l’équipe de volley-ball. Ça fait que Martin m’a laissée toute seule et il est parti. Je sais que j’ai menti, mais si je vous avais dit la vérité, peut-être que vous auriez pensé qu’il avait fait mal à madame Linda.

Vinh s’empresse de noter l’information dans son calepin et elle suit du regard le tracé des lettres avec intérêt.

— Donc, votre époux a quitté la maison à quelle heure ?

Karine produit un son étrange, puis regarde vers le plafond. Elle frissonne lorsqu’elle précise :

— Il est pas resté longtemps ; juste le temps de la chicane.

De plus en plus étonné par le ton sans émotion et l’expression neutre de son interlocutrice, Vinh décide de plonger dans le vif du sujet.

— C’est la raison de votre appel au 911, à dix-sept heures trente-sept ?

— Oh… vous le savez ?

— On sait tout, madame Vachon. Pourquoi avez-vous téléphoné aux services d’urgence ? C’est ce soir-là qu’il vous a blessée ? Peut-être aussi que vous avez eu peur qu’il passe voir madame Linda à l’école ?

Un drôle de rire émane du corps menu de Karine.

— Ben non ! Il voulait plus parler avec madame Linda.

Elle repousse ses lunettes qui glissent sur son nez depuis que son mari les a lancées et elle murmure :

— Au début, je me suis dit que les policiers pourraient m’aider à me sauver. Mais après, j’ai eu une meilleure idée.

Karine se redresse et fixe enfin Vinh droit dans les yeux.

L’enquêteur ne flanche pas et poursuit son entrevue :

— Une meilleure idée ? Laquelle ?

— Je veux pas en parler.

— Pendant l’absence de votre famille, qu’avez-vous fait ?

— Rien.

— Rien ?

— J’ai regardé un film.

— Lequel ?

Karine semble chercher dans sa mémoire. Elle esquisse un sourire contrit.

— J’ai oublié, ment-elle avec candeur.

— Vous êtes pas sortie de toute la soirée ?

— Non.

— Ah bon. Votre mari et vos enfants sont revenus à quelle heure ?

— Je sais pas. Je dormais.

Pendant quelques secondes, le silence s’installe dans la salle d’interrogatoire. Seul le bruit agaçant de la ventilation se fait entendre. Vinh ne quitte pas la femme des yeux. Il s’étonne de son détachement. Comme si son corps était présent dans la pièce, mais que son esprit valsait ailleurs. Après un coup d’œil rapide à la caméra, Vinh décide d’abattre sa carte maîtresse. Il pourrait faire durer l’interrogatoire pour que sa suspecte se compromette seule ; pourtant, il n’en a pas l’intention. La souffrance physique qui afflige visiblement la femme lui donne envie d’abréger la conversation. Il saisit donc l’enveloppe jaune sur la table et en sort une image en noir et blanc, tirée de la caméra de surveillance de la Tesla de la rue des Glaïeuls.

— C’est bien vous sur cette photo ?

Karine étire le bras pour prendre l’image. Une nouvelle fois, elle hausse les épaules et, tout en enroulant les franges de son foulard autour de son index, elle acquiesce sans parler.

— Vous savez où et à quel moment cette image a été prise ?

— Non.

— Non loin de chez vous, le vendredi 5 décembre à dix-huit heures vingt-deux.

— Ah ? C’est impossible.

Vinh reprend la photo que Karine a déposée sur la table devant elle.

— Au contraire, madame Vachon, c’est très possible, puisque quarante minutes plus tard, vous repassez au même endroit pour rentrer chez vous.

— Je pense que c’était le jeudi, souffle-t-elle sans trop de conviction.

— Non ! Vous voyez, la date et l’heure sont indiquées en haut, ici.

Karine ne se penche même pas pour regarder au bout du doigt de Vinh. À la place, elle commence à se balancer légèrement de gauche à droite sur sa chaise en métal.

Dans la salle d’écoute, l’enquêtrice et Jeff échangent un coup d’œil rapide en réalisant que cette femme sera facile à faire craquer. Ils reportent leur attention sur l’échange qui reprend dans la salle d’interro.

— Voici ce que je pense, annonce Vinh en se baissant un peu pour voir le visage de Karine, qui a fermé les yeux. Ce soir-là, à la demande de votre mari, vous êtes allée à l’école Virevent pour rencontrer madame Linda.

— Non.

— Non quoi ?

— Il m’a rien demandé.

Surpris par l’affirmation, Vinh tapote la table.

— Alors vous êtes allée à l’école de votre plein gré ? Pour y faire quoi ?

Pendant un long, très long moment, Karine reste silencieuse. Puis, elle sourit. Un sourire étrange qui rend l’enquêteur mal à l’aise.

— Il m’a rien demandé, mais je l’ai aidé quand même. Maintenant, je pense qu’il est content de moi.


Vendredi 5 décembre, 17 heures 37

Chez les Marchand-Vachon



Après être demeurée prostrée sur le sol de la cuisine, Karine finit par se redresser péniblement. Sans ses lunettes, la pièce est floue. Elle les cherche à tâtons, les trouve et finit par les déposer sur son nez. Un gémissement lui échappe lorsqu’elle se remet debout. Elle n’ose pas regarder la marque sur son ventre. Elle souffle bruyamment, craignant que son mari revienne. Karine saisit son cellulaire et pèse sur le bouton d’urgence.

Lorsque la voix de la répartitrice résonne à son oreille, elle se met à trembler à l’idée de tout perdre : ses enfants, sa famille, sa maison. Elle s’excuse en raccrochant. Les avant-bras appuyés sur le comptoir, elle se lève lentement. Karine inspire et essuie ses joues, en prenant soin d’éviter de toucher ses blessures. Elle reste immobile ainsi pendant de longues minutes, incapable de réfléchir correctement. Puis, un léger sourire sans joie apparaît sur ses traits délicats.

— Je le sais quoi faire, murmure-t-elle tout à coup en se déplaçant lentement vers l’entrée.

Elle ne prend pas la peine de mettre ses bottes, pour ne pas avoir à se pencher. Ses chaussures d’intérieur feront l’affaire.

— Je les jetterai après pour pas que Martin se fâche si je laisse des traces d’eau dans la maison.

Karine parle à voix haute pour se donner du courage et renforcer ses décisions. Elle saisit son manteau bourgogne. Lorsqu’elle enfonce sa tuque sur sa tête, un cri de souffrance lui échappe. Sous ses cheveux, la bosse est énorme, mais au moins, elle ne saigne plus. Elle ne prend pas le temps de chercher son foulard dans la garde-robe, mais attrape ses gants noirs. Toutes ces tâches anodines lui demandent une éternité. Malgré le fait que son corps hurle de douleur, une seule pensée l’obsède :

— La folle va m’écouter ; la folle va m’écouter ; la folle va m’écouter… marmonne-t-elle en sortant de la maison.

Ses lèvres tremblent alors qu’elle commence à marcher sur la rue déserte. La nuit est tombée, et le froid mordant lui cisaille la peau. Karine croise quelques voitures, et elle plisse les yeux pour mieux voir son chemin dans les lueurs des phares. Maladroitement, elle remonte ses lunettes, qui glissent sur son nez. Chaque pas lui arrache un petit cri, mais elle s’engage sur l’itinéraire habituel jusqu’à l’école en répétant son leitmotiv à voix basse.

— Je vais être fine. Elle va m’écouter.

Douze minutes, c’est le temps qu’il lui faut pour parcourir la route entre sa maison et l’école Virevent. Elle sait que madame Linda sera dans sa classe. Tout le quartier est au courant du fait qu’elle y travaille tous les soirs. Elle atteint la clôture métallique qui ceint la cour. D’un geste précis, Karine ouvre le portail et s’y glisse, en refermant soigneusement derrière elle. Toujours fermer les portes, c’est important. Elle longe le mur de briques, frôlant la surface rugueuse de son gant de cuir. Karine est contente de constater que la neige tombée pendant la nuit a été grattée par les déneigeurs, qui ont fait de petites buttes près des clôtures.

— Comme ça, les enfants seront contents.

Toutes ses pensées se traduisent par des monologues. Ses yeux se portent sur les murales colorées qui décorent le bâtiment, des œuvres qu’elle a déjà observées des centaines de fois. Des cibles géantes pour permettre aux élèves de lancer des balles et des ballons sur les murs.

— C’est beau, ça. C’est très beau.

Elle frappe dans ses mains pour les réchauffer, et la lumière qui s’échappe par la fenêtre de la salle de classe de madame Linda attire son regard. Un frisson d’anticipation la traverse. Une idée, une pensée… son esprit se brouille alors qu’elle cherche ce qu’elle voulait dire à madame Linda.

— Oh, c’est vrai ! Elle a fait des erreurs dans les notes du bulletin. Mon Justin a travaillé très fort. Il mérite de garder sa place dans l’équipe de volley-ball.

Karine va coller son nez contre la vitre. Comme le store de la classe n’est pas déroulé jusqu’en bas, elle aperçoit madame Linda, assise à son bureau. Un sourire qui ressemble à une grimace déforme ses traits alors qu’elle tapote la vitre. Rien. Pas un mouvement de l’enseignante. Alors, Karine recommence, plus fort cette fois, et plaque ses mains contre la fenêtre pour mieux observer l’intérieur. Toute à sa fébrilité, elle ne sent pas le vent qui s’infiltre dans le col de son manteau.

Quand l’enseignante se lève enfin pour éloigner l’intrus de la fenêtre, Karine crie aussitôt, déchirant le silence enveloppant de la nuit.

— Je dois vous parler !

Mais madame Linda balaie l’air d’un geste de la main indifférent, comme on chasse une mouche gênante. Elle répond sur le même ton que sa visiteuse :

— On se voit lundi, madame Vachon. On s’est tout dit ce qui en était mercredi.

Avant que l’enseignante se retourne pour aller s’asseoir, Karine frappe de nouveau la vitre avec une force décuplée et elle secoue vivement la tête. Elle pointe la porte à côté de la classe :

— Juste une minute, c’est important ! hurle-t-elle.

Madame Linda vient pour refuser de nouveau lorsque Karine recule en joignant ses mains devant sa poitrine, comme pour la supplier. Un geste émouvant qui fait soupirer l’enseignante. Résignée, elle semble hésiter encore, puis elle lève son index pour lui demander d’attendre et accepte à contrecœur. Karine Vachon a toujours été polie, même gentille avec elle. Cette fois, par contre, elle va être encore plus ferme pour lui faire comprendre que ça ne sert à rien de venir la harceler continuellement. Linda enfile la veste qui se trouve sur le dossier de sa chaise et sort de sa classe avec lenteur, en espérant ne pas croiser le concierge. Quelques pas seulement la séparent des portes vitrées en bas de l’escalier. Elle abaisse la barre pour ouvrir à Karine en espérant se débarrasser rapidement d’elle.

— Merci.

— Je…

Madame Linda fronce les sourcils en apercevant, sous la lumière crue du néon, le cou de sa visiteuse dans le col détaché de son manteau. Elle qui est rarement à court de mots recule, et Karine en profite pour pénétrer dans l’école sans attendre.

— Vous avez été frappée ? murmure Linda en pointant le cou de sa visiteuse.

Karine hausse un sourcil, vaguement étonnée par la question. Prise par l’urgence d’être une bonne mère, elle ne pense plus à sa douleur, à son allure, à l’état de son corps. Si son fils n’a pas de bonnes notes, c’est qu’elle l’a mal accompagné.

— C’est pas grave.

La visiteuse se dirige d’un pas décidé vers la porte de la classe, sans laisser à Linda le temps de réagir. L’enseignante la rejoint et elle pointe ses contusions.

— Madame Vachon, vous devriez aller voir un médecin ! Et sachez que je ne vous ai ouvert que pour vous donner un rendez-vous lundi matin.

Le ton est tranchant, et Karine tressaille de colère. Elle est épuisée de se faire rabrouer par tout le monde. Martin, Justin, les voisins, la directrice, Sarah-Jeanne, même. Alors, elle redresse les épaules et pénètre dans le local comme si l’autre n’avait rien dit.

— Je partais, ment Linda, qui pointe son manteau sur un pupitre près de la porte.

Karine ne cille pas. Elle la fixe droit dans les yeux. Linda est un peu déstabilisée par le visage inexpressif de la mère de Justin. Puis, un frisson lui parcourt l’échine et un désir irrépressible de l’expulser par la force la traverse. Toutefois, la vision du cou et du haut de la poitrine tuméfié l’arrête.

— Ok. Cinq minutes. Pas une de plus, déclare-t-elle au bout d’un moment.

Une lueur de joie s’allume dans le regard myope de Karine.

— Bon, comme vous le savez, mon fils travaille fort. Je veux que vous corrigiez son bulletin. Il doit continuer le sport, c’est important. Il faut l’encourager.

Une exclamation de surprise s’échappe de Linda, qui ne se gêne pas pour rétorquer :

— Madame Vachon, cette conversation ne mènera nulle part. Justin ne devrait même pas être en cinquième année, si vous voulez mon avis. Il est paresseux en classe, mais aussi assez manipulateur, comme votre mari. J’imagine que mes collègues des années précédentes se sont laissé prendre à son jeu.

— Il est pas paresseux. Ça fait qu’il va passer toutes ses matières, Ok ?

La voix de Karine résonne comme un ordre froid, mécanique. La lenteur avec laquelle elle prononce ses mots agace l’enseignante, qui sent la nervosité croître dans son ventre. Elle se demande comment faire partir cette femme qui s’est immiscée dans son espace. Les pieds bien ancrés au sol, Karine croise et décroise ses mains gantées.

— Vous êtes injuste avec lui. Personne devrait couler en arts plastiques. C’est ça que Martin a dit. Personne.

Linda avance vers cette mère et articule, comme si elle parlait à une enfant de cinq ans :

— Justin a jeté deux peintures et refusé de respecter les consignes pour les autres projets d’arts. J’ai été généreuse en lui attribuant une note parce qu’il méritait un gros zéro. Tout ce qu’il veut, c’est avoir du plaisir, être applaudi quand il fait du sport, alors qu’il n’arrive même pas à écrire une phrase sans faire de fautes. Je m’excuse d’être aussi franche, c’est parce que vous m’êtes sympathique que je vous dis la vérité. Là, je vais laver mes tasses, et vous en profiterez pour ramasser son pupitre avant de partir. Ça va vous donner une idée de sa nonchalance et de sa paresse.

Linda marche jusqu’au bureau de Justin, qui est toujours appuyé contre le mur près du tableau interactif. Elle tire le bac gris qui contient ses effets scolaires et fait tomber sur le sol un enchevêtrement d’objets : des cahiers déchirés, des crayons rongés jusqu’à l’os, des gommes usées, des épluchures de clémentines séchées…

Sans plus se préoccuper de Karine, elle se dirige vers le lavabo à l’arrière du local.

— C’est pas de sa faute, justifie Karine, la tête un peu penchée sur le côté, comme une poupée disloquée. Il est dyslexique et dysorthographique. C’est pour ça qu’il a des outils, justement.

Linda laisse échapper un soupir et se tourne vers le pupitre, les yeux brillants de frustration.

— Parlons-en, des outils, des ordinateurs qui font tout à sa place ! À la révision du plan d’intervention, je vais demander à ce qu’on limite l’accès à ces machines. Il faut qu’il apprenne à réfléchir par lui-même !

Linda prend le savon à vaisselle dans l’armoire au-dessus du lavabo, puis ouvre l’eau chaude.

— Par… pardon ? Vous avez pas le droit !

— J’ai le droit de le demander. J’aurai des arguments pour me justifier. Ce n’est pas des farces, votre garçon est en train de devenir un vrai petit roi nourri par vos excuses. Il ressemble un peu trop à son père, non ?

Le visage de Karine se durcit à la mention de Martin. Un léger spasme parcourt ses bras, et elle les serre contre sa poitrine un bref instant. Elle attrape ensuite machinalement un large ruban bleu qui se trouve sur un pupitre et le tord nerveusement entre ses mains, son regard braqué sur Linda.

— Vous… vous avez… pas… le droit, répète-t-elle en fourrant le ruban dans sa poche de manteau.

Linda, sans même relever la tête, continue de manipuler les objets sur le comptoir avec une lenteur calculée. Elle lave sa vaisselle, replace son matériel d’arts et passe un linge sur le comptoir beige.

— Je suis certaine que votre garçon peut faire mieux que ce qu’il nous montre. En tout cas, je le souhaite. Maintenant, je vous demanderais de quitter mon local.

Sans obéir, Karine déglutit, la voix plus basse et tendue :

— Si vous l’empêchez d’utiliser ses outils, il pourra pas réussir.

Linda se tourne de nouveau vers elle, présentant un visage renfrogné.

— De toute manière, il vaut mieux vous préparer : Justin ne pourra pas finir son primaire au régulier. À la fin de l’année, je vais demander un classement en classe spéciale.

Le silence qui suit ces propos est lourd. Karine s’approche un peu plus en crispant les poings.

— Vous pouvez pas faire ça, Justin doit aller en sports-études en hockey au secondaire.

Si elle a envie d’éclater de rire devant une telle aberration, Linda connaît la limite à respecter. Elle connaît aussi ses droits et ceux des enfants. Une tasse à la main, elle tourne machinalement des pots de brillants qui se trouvent sur la tablette à sa gauche pour bien placer les étiquettes sur le devant.

— Je ne dis pas que c’est confirmé. Par contre, Justin va devoir fournir plus d’efforts dans ses travaux scolaires. C’est la raison pour laquelle la directrice m’appuie dans cette décision de le sortir de l’équipe de volley-ball. Sa priorité et celle de ses parents doivent être sa réussite en classe. Pas le hockey, le volley ou le… ping-pong ! raille Linda.

— Mais…

L’enseignante lève la main bien haut, paume vers Karine afin de la museler. Celle-ci recule d’un pas, son corps tendu comme un arc. On veut la faire taire. Encore. Et encore. Elle triture nerveusement le ruban dans sa poche. Quand Linda s’étire pour ouvrir l’armoire et y déposer la tasse lavée, Karine s’élance vers elle et l’attrape par le bras pour la forcer à l’écouter.

— Vous comprenez pas. Il faut…

— Ne me touchez pas, madame Vachon ! ordonne Linda d’une voix sèche. On s’est tout dit, je vous demanderais une fois de plus de quitter ma classe immédiatement !

Le ton supérieur, l’air hautain et le corps qui se détourne font tiquer Karine, dont le cerveau s’affole. Elle ne peut pas quitter ce local sans obtenir l’assurance que son fils aura les notes de passage. Toutes les notes de passage. La pensée de la rage de Martin quand il reviendra à la maison l’étouffe comme une main posée sur sa gorge. Elle marmonne, sur un ton à peine audible :

— On peut pas l’empêcher de pratiquer son sport… sinon… 

La voix de Karine monte d’un cran, se faisant plus perçante tandis qu’elle se rapproche de l’enseignante qui lui tourne le dos.

Sans que Linda la voie venir, Karine la pousse de toutes ses forces et réussit à la faire vaciller.

— Êtes-vous malade ?

Les mains appuyées sur deux pupitres, Linda est furieuse. Karine s’avance de nouveau et lève le bras, comme prête à la pousser une nouvelle fois. Elle détache rapidement son manteau et lève son chandail pour montrer son ventre, où un large hématome dénote la force du coup qu’elle a reçu plus tôt.

— Regarde ce qu’il m’a fait, gémit-elle omettant le vouvoiement. Et c’est de ta faute ! Tu vas changer le bulletin de Justin. Je pars pas d’ici avant que ce soit fait.

Linda se déplace jusque derrière la petite chaise, malgré le peu de protection qu’elle offre, et tente de reprendre le contrôle de cette situation humiliante. Sa corpulence l’empêche de se mouvoir rapidement, mais elle s’assure de s’éloigner de cette personne.

— J’ai bien voulu vous écouter encore, mais là, vous dépassez les bornes ! Je pensais que vous aviez plus de bon sens que votre époux, mais il semble bien que non ! J’ai déjà déposé une plainte contre lui et je peux vous confirmer que vous êtes la prochaine sur ma liste. Non, mais…

Linda étire le bras pour prendre son manteau en ignorant les murmures de Karine qui s’amplifient dans son dos :

— Tout ça est de ta faute, maudite folle ! Tu vas arranger le bulletin ; sinon, il va encore me frapper…

Karine passe alors le large ruban de satin autour du cou de l’enseignante et tire de toutes ses forces, s’acharnant malgré ses gants de cuir qui glissent.

— Je… je… Arrêtez ! Au secours ! Au secours !

Haletante, Linda pose ses yeux exorbités partout autour d’elle. Elle tombe à genoux, les mains agrippées au ruban. Elle s’arrache deux ongles en essayant d’ouvrir le poing gauche de Karine. Elle cherche les mots qui vont amener la mère de Justin à retrouver ses esprits. Dans un effort désespéré, elle parvient à articuler, sa voix étranglée par la douleur :

— Ok… Ok… je vais changer ses notes. Promis.

Karine, comme dans une transe, hésite un moment avant de lâcher sa prise. Puis, elle murmure, avec un rire dans la voix :

— Tu vas changer le bulletin de mon Justin ? C’est gentil.

Sans répondre, Linda hoche la tête frénétiquement. Elle est prête à tout pour se débarrasser de cette femme dérangée. Quand elle sent enfin le ruban se desserrer autour de son cou, Linda prend une profonde inspiration en ouvrant la bouche toute grande.

— Allez-vous-en d’ici parce que sans ça, je vais hurler. Le concierge va vous sortir avec son pied au derrière ! Vous êtes aussi folle que votre mari ! Un couple de cinglés. Votre fils peut bien être un petit monstre !

Karine la fixe d’un regard béat, heureuse que son plan ait fonctionné. Se déplaçant vers la poubelle, elle y jette le ruban bleu. Toute son énergie semble s’être évaporée. Chaque mouvement est un supplice, mais malgré la douleur qui traverse son corps, elle se sent apaisée. Un soupir de soulagement s’échappe de ses lèvres.

— J’ai protégé notre Justin. Enfin. Merci de comprendre que c’est un bon petit gars qui mérite d’avoir de bonnes notes. Martin va être fier de moi.

Karine pose sa main gantée sur son ventre et le caresse doucement pour apaiser sa souffrance. Elle s’éloigne sans plus se préoccuper de Linda, qui peine à relever sa lourde silhouette. La mère de Justin ne se retourne même pas en franchissant le seuil de la porte, mais Linda, les muscles tendus, ouvre la bouche et marmonne les mots qui vont sceller son destin :

— Pas question que je touche à son bulletin. Je vais appeler la police, c’est ça que je vais faire.

Avec effort, l’enseignante se redresse enfin, sa blouse débraillée s’échappant de son pantalon gris. Elle la rabat d’un geste distrait, sans être consciente de la silhouette figée de Karine, restée dans le couloir comme une ombre menaçante.

« Je ramasse ici, je vais même me rendre au poste de police ! » pense Linda, qui se penche pour ouvrir l’eau et s’éponger le front quand un pic de douleur la transperce.

— Ayoye !

Les ciseaux pénètrent à deux reprises dans la chair de son dos à travers sa veste et elle ouvre la bouche d’effroi.

— Aïeeee ! crie-t-elle en reculant précipitamment vers le mur, le bras droit levé dans une tentative désespérée de se protéger.

Madame Linda n’a pas le temps de fuir. Karine soulève de nouveau son arme improvisée pour l’abattre juste en haut de sa poitrine. La victime vacille et glisse sur le sol, les yeux baissés sur le sang qui jaillit de la blessure. Sans la moindre trace d’émotion, Karine assène un second, puis un troisième coup dans le corps de Linda. Son visage rond semble figé dans une expression d’incrédulité totale.

— Mais… souffle Linda, d’une voix étranglée, avant de s’effondrer lourdement sur le sol, comme un pantin brisé.

— Si tu changes pas la note, on va s’arranger pour qu’il change de prof, menace Karine en reculant sans saisir la main tendue de Linda.

Pendant quelques secondes, elle demeure là, immobile, avant de baisser les yeux sur son gant, maculé de sang. Karine l’essuie sur son manteau en laissant ses yeux errer sur le corps maintenant inerte, puis sur le comptoir. Avançant d’un pas chancelant, elle se penche pour prendre un pot rempli de paillettes multicolores. Elle songe avec colère aux commentaires de madame Linda sur les travaux d’arts de son pauvre Justin. Très lucide, malgré son geste de folie, elle l’ouvre lentement puis s’avance avec une détermination froide au-dessus de sa victime agonisante. Le sang a maculé les mains de Linda, qui a tenté de retirer les ciseaux de sa poitrine. Pendant un instant, Karine observe le visage pâle, puis ses yeux se posent sur le pot qu’elle tient dans les mains. Il est trop tard pour revenir en arrière, alors pourquoi ne pas créer une belle œuvre colorée ?

— C’est vraiment plus joli avec des petits brillants, non ?

Alors qu’elle s’éloigne en jetant le pot sur le sol, les éclats multicolores illuminent madame Linda dont le regard s’est éteint pour toujours.






Épilogue


Le 19 décembre, milieu de soirée

Poste de police



— J’en reviens pas de ce qui s’est passé avec la mère du petit gars ! s’exclame Suzanne quand Marie-Claude s’installe à sa place après deux jours de congé.

— Ouin, c’est quand même bien triste, non ? intervient Xavier, qui finit de nettoyer sa station avec ses lingettes.

— Oui, c’est triste. Par contre, elle aura peut-être des circonstances atténuantes, étant donné sa situation.

— Sa situation ?

En réalisant que les membres de son équipe ne sont pas au courant de la violence que subissait Karine Vachon de la part de son époux, Marie-Claude se racle la gorge et se dépêche de prendre une des deux lignes administratives qui sonnent en simultané.

— Police de Saint-Émile, en quoi puis-je vous aider ? demande-t-elle en faisant un sourire d’excuse aux autres répartiteurs, déçus de ne pas en savoir plus.

Pendant qu’elle conseille un citoyen qui désire se plaindre de la gestion du ramassage de la neige dans les rues de la ville, Marie-Claude réalise qu’en un peu plus d’une semaine, sa vie professionnelle a repris de la couleur.

« Si on m’avait dit, au début de décembre, que j’aiderais Vinh à trouver le coupable d’un meurtre, je l’aurais jamais cru », songe-t-elle en laissant ses yeux errer sur les postes de travail, les casiers, la table de dîner…

Un petit sourire sur son visage rond, elle ouvre son écran pour déterminer la position de chaque véhicule de patrouille.

« C’est pas en travaillant à la bibliothèque que j’aurais eu cette dose d’adrénaline ! »

Satisfaite de ne pas avoir posé sa candidature à un poste ailleurs au sein de la municipalité, Marie-Claude fronce les sourcils en entendant la voix de Vinh, juste derrière elle. Il est très rare que les enquêteurs pénètrent dans le centre de répartition.

Inquiète, elle tourne sur sa chaise pour voir son époux, la main levée dans les airs :

— Passeport arrivé, voyage réservé ! lance-t-il avec bonne humeur.





Merci à Fabricio qui a permis de rendre cette histoire le plus réaliste possible grâce à ses conseils d’enquêteur !

Merci à ma famille, qui a subi mes doutes, mes questionnements, mes réflexions et mes remises en question tout au long de l’écriture de ce roman. Merci à Jean et à Sara d’avoir cru en ce projet nouveau genre ! Un énorme merci à Johanne pour son travail minutieux.
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